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PRÉFACE, 



JLiE çiiblic , qui m'a toujours dédom- 
iDagée des injustices que m'^a fait éprou- 
ver l'esprit de parti , trouvera dans ce 
roman Tespèce de mérite qui lui a fait 
accueillir avec tant d'indulgence mes 
auti-es ouvrages : le naturel , la vérité 
d'ol>$ervations et de peintures demœurs^ 
et Ja bonne foi hauteur. Je n'ai jamais 
icritiqué conu e ma conscience , ni écrit 
une seule phrase contre mes sentimens 
ou mes opinions. 

J'ai fait beaucoup d'études , enfermée 
dans un cabinet \ j'en ai fait davantage 
lœcore , dès ma première jeunesse \ à la 
cour ^ dans des châteaux ^ des palais , des 
chaumières ^ des villes de province , des 
couvens^ dans un grand nombre de 
voyages^ dans mes relations avec des 
gens de lettres ^ des savans ^ des artiste^ 

&» des personn^es de toutes les classes^ 
T, I. I 
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et au milieu des eofans chéris que j^ai 
élevés; cat, pour bien connaîtra le cœur 
humain , il faut avoir pu étudier ses pre- 
miers raouvemens , et les germes des 
passions et des vertus. 

Il n^ est point d'état, depuis le pluj 
élevé jusqu'au plus humble , que je n'aie 
étudié et que je ne connaisse parfaite- 
ment. La fortune m'a comblée de toutes 
ses faveurs et m'a fait éprouver toutes 
ses disgrâces^ j'ai goûté toutes les joies 
de l'âme ; j'ai senti toutes les douleurs 
qui peuvent la déchirer ! Enfin , j'ai 
beaucoup vécu^ j'ai joui.de la sécurité 
de l'ancien temps ^ j'ai vu l'élégance et 
l'urbanité de cette époque ; j'ai vu les 
bouleverseraens et les merveilles de la 
fin du dernier siècle et du commence- 
ment de celui-ci , et j'ai recueilli ^ de 
tant d'événemens , d'observations et 
d^expérience , d'immenses matériaux ^ui 
m'ont fourni le sujet de cet ouvrage, 
dont j'ai fait 4^abord ( il y a plusieurs 
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années) un plan très-détaillé en trois 
volumes ; maïs depuis effrayée de la lon- 
^ gueur du travail ^ je Fai réduit en deux , 
en supprimant beaucoup de choses^ 
entre autres un épisode tout entier. 

On trouvera dans ce livre lès princi- 
pes , les opitiions , les séntimens que fai 
constamment montrés dans tous mes 
écrits , mais avec plus de développemens 
et souvent d^une manière plus frappante ^ 
parce que le sujet exigeait de les rassem- 
bler dans un même cadre. 

iSans avoir les talens de Fingénierai 
auteur de Gil-Blas , j^ai voulu , comme 
lui , mettre en scène des personnages de 
tous les états , et offrir la critique de tout 
ce qui, dans les mœurs, me paraît 
répréhensible ou ridicule. D'^âilleufô , 
comme j^avais à peindre d^autres temps , 
d^autres mœurs , cet ouvrage n^a rien de 
commua avec le sien, à Fexception de la 
forme en chapitres, et de la narration 
feite par le héros du roman. Gil-Blas est 
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un roman à tiroir qui présente une suite 
de scènes détachées, presque toutes 
charmantes paV le naturel , la vérité , et 
souvent par la sagacité et la profondeur 
d^ observation ^ mais cet ouvrage n^a point 
d'^action principale et suivie : dans celui- 
ci , au contraire , j^ai mis une action que 
je ne crois pas sans intérêt par la nou- 
veauté des situations , et parce qu^elle est 
formée surtout jpar les caractères des per-^ 
sonnages ; et cette action , à travers beau- 
coup d'incidens et de scènes épisodîqu^s^ 
marche , se développe et se dénoue. Je 
n^ai point fait faire de bassesses à mon 
héros jrolurier , car j'^avoue que celles de 
Gil*BIas me paraissent à la fois une in- 
sulte calomnieuse faite à la classe bour- 
geoise et une mauvaise conception dans 
)xn bon ouvrage. On peut , sans manquer 
à la vérité, supposer qu'il est possible de 
trouver un beau caractère dans quelque 
état que ce puisse être, et c^est celui-là 
qu'ion doit choisir pour un premier rôle. 
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Je me suis plue à recueillir et à ras-^ 
sembler dans cet ouvrage une infinité 
de beaux traits , presque tous ignorés ^ 
qui prouvent que, dans le temps même 
de la terreur , tandis que les lois dor-* 
maient (i) , la vertu veillait encore ; 
et , en parlant de la ^ révolution , je 
n'^en ai peint en général que \p côté 
comique et ridicule , et j^aurais pu mul- 
tiplier les tableaux de *ce genre. 

Cet-ouvrâgfe , sous les formes que j^ai 
tâché de varier et de rendre amusantes , 
offre aux jeunes gens de toutes les classes' 
des faits historiques, des tableaux frap- 
pans et des fictions dont lebutprîncîpall 
est de leur faire sentir Futilité de la vertu 
et de Tamour du travail. Ce n^est pas la' 
première fois que j'écris pour des classes 
si long-temps oubliées par nos auteurs. Je 
suis le premier écrivain français qui se 
soit occupé de Téducation des classes in- 



(i) Expression dVa tncien. 



■I I > I ■ 



t| PRÉFACE- 

fjérîeures de la Société ^ un volume entier 
du Théâtre (T éducation ( et dont la 
première édition parut en 1781 ) est 
consacré aux enfans des marchands et 
des artisans*, et à ce siajet , les six corps 
de marchands de. Paris daignèrent m^en- 
voyer une députation et une lettre de 
remercîment au nom de ces six corps 
jrespectables , seul honneur que je me 
sois jamais vant^ d^avoirreçu, parce qu'il 
tf en est point qui m'ait autant flattée. 
Enfin, j'ai fait paraître , en 1790, un 
discours sur V éducation du , peuple. 
Ainsi , mon zèle pour mes compatrio- 
tes de tous les états n'est point le fruit 
des nouvelles opinions 5 il a toujours été 
dans mon cœur. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Naissance et éducation de Julien Delmours* 



JLj'importance des événement publics de- 
puis trente ans ^ en a donné plus ou moin$ 
aux contemporains des chefs qui ont opéré 
ces grands bouleversemens , dont Thistoire 
ressemblera parfaitement k un long mélo-* 
drame; en effet, ce drame politique, sans 
plan , B9JÏB unUé d^action , de principe, de 
temps , de lieu , sans vraisemblance , nous a 
présenté les idées les plus bizarres , les in«« 
conséquences les plus révoltantes , et suc-<^ 
cessivçment des faits héroïques » des atro% 
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cités f des scènes burlesques et tragiques, 
des spectacles imposans , terribles , pom- 
peux , et souvent ridicules , des crimes et 
des boufibuneries ^ des meurtres , des pros- 
crits, d'augustes victimes, des trônes ren- 
verses, des embrasemens , des. batailles et 
des fêtes ; des tyran^ , des scélérats , des 
héros et des niais ; des acteurs emphati- 
ques , déclamateurs sans talent , débitant 
dans un style de mauvais goût des lieux 
^mmuns ou des idées fausses ; eùûn , 
tout ce qui constitue un véritable et su- 
perbe n^élodrame. Tout Français qui > 
parvenu à Page de raison , s^est trouvé à 
Touverture de ce spectacle et au com- 
mencement de la pièce , , a été forcé d'y 
jouer un rôle ; ainsi , dans ce cas , dès 
qu^OQ sait passablement écrire , on peut 
se flatter de laisser des mémoires inté- 
ressans , si l'esprit de parti n'a rendu ni 
aveugle , ni vindicatif, ni calomniateur. 
Je suis curieux , observateur sincère et 
sensible j j'ai tout vu , tout examiné ; 
né dans la classe ^plébéienne , je .n'ai 
dans aucun temps rougi de mon ori- 
gine , et je n'ai jamais eu contre les nO'» 
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iies et les courtisans cette animosite , qui 
monire Pinjustice , et qai décèle une se« 
crête et basse envie, j'ai trouvé dans ton» 
les étals deir vices ^ des vertus et des ri« 
dîculés ; j^ûi mûrement réfléchi sur les 
faits y sur les mœurs , sur les caractères 
saillans de cette époque : et , narrateur 
fidèle ) j'ai peint sans exagération et sans 
ménagement tout ce que j^ai vu de re- 
marquable. C'est un mérite essentiel que 
tout historien pmirrait avoir , nmis qui 
manque jusqu^ici a tous les mémoires en 
si grand nombre que nous avons ééjk sur* 
la révolution. Il est des bpinions des per-^* 
aonoages et des partis que l'on veut à 
tout prix confondre et terrasser ; il ei» 
est d'autres que l'on n'estime pa^, mai» 
que Ton craint et dont on désire le suf-^ 
frage. Pour moi je n'ambitionne que ce- 
lui des amis de la vérité ; leur approbation ^ 
je le sais , n'a pas d'éclat , mais elle ne 
coûte ni intrigues ni cabales , et elle est? 
solide; elle assure la durée de tous les 
ouvrages qui retracent des faits histori- 
ques , et qui peignent les mœurs ; c'est 
elle seule qui les fait passer à la postérité» 
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Ponr arriver la , sinon par les talens f 
da moins par le chemin si peu battu de 
la franchise et de la bonne foi , je Tais 
donc commencer ma singulière histoire | 
et y suivant Pusage des auteurs modernes, 
je remonterai jusqu'aux premières années 
de mon enfance (i). 

Je suis fils d'un confiseur de la rue 
des Lombards , où je naquis en 1767. 
Après la boutique du Fidèle Berger , celle 
de mon père tenait le premier rang dans 
cette rue si fameuse par ses dragées, et 
si brillante aux yeux des enfans j la Teille 
et le jour de la nouvelle année. 

Jamais enfance n'a été plus heureuse 
que la miçnne ; j'étais l'idole de mes pa* 
réns , et l'on pense bien que. je ne manquais* 
ni de bonbons ni de confitures. Dès l*âge 

■ I I ■ I .1 I II I * ■■ I I I ■■! ■ ■■■! I ■ » I » - 

(1) ]Vl[. l'ex'sëQfttear Garât a fait un éloge de fea 
M. Boonard \ cet éloge , qui est imprimé « commence 
ainsi : M- Bonnard eut trois nourrices» Voilà un dé- 
but qui toat de sultif annonce de g^ndes desUnéei , 
car il u^est pas commun d^avoir.eu trois nourrices. 
Four moi , qui u^en ai eu qu^une , je passe légèrement 
sur cette époque de ma vie pour arriver k moa 
sevrage. 
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de cinq ou six ans, Je montrai la vbca-* 
ttoà la plus décidée pour Pétat de coo-« 
fiseur ; comme je trouvais toujours quel** 
ques profits journaliers dans ce travail , je 
m'y livrais avec ardeur et dès lors je savais 
très^passablement praliner des amandes et 
préparer des pastilles. Mon père annonçait 
que je serais un jour très-laborieux, et 
ma mère. se flattait que par la suite notre 
maison, dirigée par moi, surpasserait/ en 
réputation celle du Fidèle Berger, Cette 
idée ravissait ma mère , car la renommée 
de cette boutique si achalandée était pour 
elle une source inépuisable de chagrins. 
Des cheveux blonds , naturellement bou« 
dés, et un teint éclatant, me donnaient 
dans le quartier une telle réputation de 
beauté , qu'un de mes oncles , boucher 
dans la rue Saint-Martin, et frère de ma 
mère , eut Fidée de me proposer à ses 
confrères pour monter le fameux boeuf du 
mardi gras. J'avais alors sept ans; mais 
j'étais si petit pour mon âge , que je pa- 
raissais à peine en avoir cinq. On me mit 
un habit couvert de clinquant , on me cou<" 
ronna de roses , et Ton me posa sur le 
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plas beaa bœuf de France , que l'on avai^ 
stird>argé de guirlandes de fleurs , et dont 
on arait dore les cornes. Suivi d'un nom^ 
breux cortège, je traversai fièremetit les 
principales rues de Paris , an son des 

ë 

instrumens , et an bruit plus flatteur des 
applaudissèmens et des acclamations d'une 
multitude immense; jamais triomphateur' 
n^a paru en public avec plus d'orgueil et 
de joie. En passant dans la rue de Gre*' 
nelle, je reconnus aux fenêtres d'un en-' 
tresol les enfans de la marquise d'Inglar , 
qui venaient souvent dans notre boutique ; 
leur mère était avec eux po^ur voir pas^er'^ 
le bœuf gras. . Elle fat si charmëe de ma 
figure , que le lendemain cMe fit prier mon» 
père de mVnvoyer chez elle , parce qu'elle' 
voulait me voir de près. La marquîW d'In*' 
glar était une grande dame attachée à la- 
cour, et l'une de nos meilleures pratiques ;^ 
mon père pria Pespèce de poëte qui fai-» 
sait lés rébus, les charades et les devises - 
de nos bonbons , de composer pour elle 
un joli compliment en vers, que j'appris' 
par cœur, et que je débitai avec un grand 
succès. La niarqui^^e m'embrassa a plusieurs 
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reprises ; et se tourôant vers sa demoiselle 
de oompagnie : Voilà , dit-elle , notre amour 
tout trouvé* Alors s^adressant à mon père 
qui m^avait amené , elle lui conta que , 
voulant donner ane fête, le premier de 
mai prochain , au marquis d'Inglar son 
mari, elle avait jeté les yeux sur i|ioi 
pour m'^y faire jouer un rôle d'amour* 
Cette proposition fut acceptée avec joie , 
et Ton convint que la marquise m'em* 
mènerait à la campagne dans les derniers 
jours d'avril. 

La marquise d^nglar , âgée alors de 
trente ans, était la femme de la cour la 
plus désœuvrée, et en même temps 1« 
plus Tivement occupée des petits intérêts 
de société; elle avait cette vivacité qui res* 
semble à Pesprît, car toute femme passe 
pour en avoir lorsqu'elle joint à des ma- 
nières agréables T^air animé de Pétourderio 
et le goût de la dissipation. Dans le 
monde on prend facilement les di&coars 
inconsidérés {pour des saillies , et la tur-* 
bulence pour de PinoagiDation. La mar<-> 
quise ne voyait guère dans la vie qu^un 
grand malheur, celui de s'ennuyer; é\y 
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comme elle n'avait aucune ressource en 
elle-même, elle n'en cherchait que dans 
le jeu , les speclaçles et les amusemens les 
plus bruyans. Dëpourvos de toute espèce 
d'agremens extérieurs , elle n'avait aucune 
coquetterie ; ses prétentions fondées en 
partie sur une santë robuste et une grande 
fortune, ëlaient de se mdntrer in&ligable 
dans les parties de plaisir , ei de bien faire 
les honneurs de l'une des plus brillan- 
tes maisons de Paris. Son cœur était aussi 
Tide que sa tête; elle n^aitnait rien; ce-« 
pendant , tous les ans , sur la fin du mois 
d'avril y elle se passionnait pour son mari y 
9^n (l'avoir le prétexte de donner , le pre-« 
mier de mai une superbe fête et d'inviter 
un monde prodigieux. Son mari était un 
homme de quarante 'ans , d'un caractère 
plein de douceur, dé hanhomie et de so« 
lidité , et dont les goûts étaient aussi sérieux 
que ceux de sa femme étaient frivoles. Ainsi 
que plusieurs grands seigneurs de ce temps 
( le marquis de l'Hôpital , • le comte de 
C«h!ûs , etc. ) , il cultivait les sciences avec 
succès i il était antiquaire et bon mathé» 
maticien ; il ne ptirtait dan» la société que 
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le 4ésir de se délasser de ses grades oc* 
cupadons. Distrait préoccupe, il sentait 
pea ragrément d'une conyersation vive 
et légère; il partageait rarement la galté 
des autres, mais il ne la réprimait jamais. 
Recevant publiquement tous les ans de 
sa femipe des déclarations d'amour, et 
de plus en plus passionnées, il s'en 
croyait adoré*, et par reconnaissance il 
avait pour elle rattachement le plus sin- 
cère* Père de deux enfans charmans , 
rien ne manquait à son bonheur* L'alné 
de ses enfans , Eusèbe d^Inglar , que dans 
la maison on appelait Monsieur le vicomte ^ 
avait douze ans; il était d'une beauté re« 
marquable , et il annonçait déjà l'esprit et 
les excellentes qualités qui en ont fait dem 
puis y un jeune homme véritablement ae- 
/compli. Sa sœur , tnademoiselle £déiie , 
âgée de huit ans , était jolie ; elle atait 
le . naturel et la vicacité de sa mère , 
mais avec beaucoup plus de grâces , d'es* 
prijt et de Sf nsibilité^ Telle était la fa- 
mille dans l'intérieur de laquelle je fus ^d^^ 
uùfk dès mon enfance. Mademoiselle de Ver* 
f eo , demoîseUe de compagnie de la mar- 
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qui&é , vint me chercher cheiz mts parens 
le 24 avril pour m'emmener à Étiolçs , 
maisofi de campagne du marquis , aux 
environs de Paris. Il y avait déjà dans la fa* 
. mille tput ce tumulte qui précède les féies: 
on rencontrait dans les cours et dan^ les 
jardins une multitude d'ouvriers , ies um 
'portant de^ décorât tons ^ les autres 4e 
grosses guirlandes de fleurs artifieLelles 
de papier , les autres dés lampions y des 
lanternes de couleur , etc. Gomme ou de- 
vait }ouer la comédie , les acteurs , tou« 
parens et amis de la maison , faisaient , 
S4^ir et -matin , de longues répétitions ; U 
salon éj^ail déMH 9 toute société était tom* 
pne, et Tobjet de cette agitation univer- 
selle vivait dans Pabandon total d^une mys* 
lérieuse solitude et dans une espèce de 
confinement très^rigoureux , ca,r les trois 
qutrts de: la maison et des jardins lui étaient 
ihterdits ; dès qu^ii voulait avancer , des 
sentinelles vigilantes le forçaient de rè« 
tourner suc ses - pas , et jd^Uêr se réfu-« 
giitr daus son cabinet. On lui ménageait 
d'agréables surprises , quoiqu'il fût oer-' 
tain d'avance que y le premier de mai > 
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il verrait jouer un prologue à sa louange , 
en&uité un ope'ra comique ; qu'yen sortant 
de la salle du spectacie on le conduirait 
dans les jardins illuminés , où serait tire 
un feu d^artifîce , après lequel on irait 
souper dans Torangerie toute lapissée in- 
térieurement de verdure et de fleurs ; 
qa^au dessert on chanterait des couplets 
dans lesquels il serait proclamé le meilleur 
des pères et des époux , et le plus chéri ; 
qu'enfin ce grand jour serait terminé par uu 
bal champêtre dans Porangerie , et par un 
bîribi dans le salon. Le marquis savait tout 
eela y et néanmoins il attendait avec impa-» 
Uenee le jour de la fête y sinon pour jouir 
du plaisir de la surprise , du moins pour 
éire quitte de Pennui des préparatife et 
pour reprendre la propriété de sa maison 
et de son jardiii. On me fit répéter mon 
rôle d^Amour; c'était un petit dialone- 
avec THymen joué par le jeune Eusèbe 
d'Inglar. Nous commencions par nous dis^ 
puter; ensuite la Sagesse , sous le costume 
de Minerve , et 'entourée des Grâces , des 
Jeux et des Ris'^ venait nous raccommo« 
der y et nous finissions par nous embrasser 
T. I. a 
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très-cordialement , tandis que la Déesse et 
les Grâces nous enchaînaient Tun a l'autre 
avec des guirlandes de roses. Ces idées 
anacrëontiques n'étaient pas toutes neuves, 
mais le tableau que nous formions e'(ait 
nouveau pour la plupart des spectateurs ; 
peu d'entr'eux avaient vu en rëalilë cette 
union charmante de Plijmen et de PA* 
mour^ de la Sagesse et des Grâces; aussi 
£(imes-nous applaudis a tout rompre ; et , 
après la représentation , ou nous prodigua 
les éloges, les caresses et les tartelettes. 
Le lendemain de cette brillante fête fut^ 
comme cela arrive ordinairement, une 
languissante et triste journée ; on était fa-* 
ligué , on avait besoin de sommeil et de 
repos. Le jardin était jonché de fleurs fa« 
Bées et de baguettes de fusées; les do- 
mestiques , harassés de lassitude , ne pou* 
vaient suffire à rétabUr dans la maison Vot* 
dre et la propreté* Presque tous les enfaos 
étaient plus ou moins malades d'indiges- 
tion et grondés sur leur intempérance par 
les précepteurs et les gouvernantes ; ils se 
désolaient. Les plus affligés étaient nos 
acteurs , et surtout les Ris et les Jeux , 
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cousins d^Eusèbe, qui pleuraient à chau^ 
des larmes, parce qu^ils étaient condamQéi^ 
pour quarante-huit heures , à la diète la 
plus rigoureuse. Toutes les dûmes avaient 
les yeux battus , et ^ à l'exception de la 
marquise y se plaignaient de la migraine; 
en avait de Thumeur ; et ^ tandis que la 
marquise et le poëte qui avait fait le pro«« 
k>gue et les couplets se félicitaient de leurs 
succès, on critiquait tout bas cette fête, 
somptueuse que Ton avait tant applaudie * 
la veille , et Ton se moquait en secret de 
V amour conjugal de la marquise. La fête 
avait coûté plus de douze mille francs ; il 
faut convenir qu^une telle somme , mieux 
employée , aurait pu procurer un Urtdc^ 
main plus satisfaisant. J^ai eu le temps de 
faire 4outes ces observations pendant huit 
ou neuf ans que j'ai vu se renouveler ces 
fêtes dans lesquelles fai toujours joué des 
rôles. Il était convenu que je resterais' à 
la campagne sept ou huit jours après la 
fête ; mais Eusèbe prit tant d^amitié pour 
moi , qu^il sollicita et obtint de mon pè« e 
une longue prolongation pendant laquelle 
je ne perdis pas mon temps ; car Eusèbe 
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entréprit de me donner des leçons de la- 
tin y d'histoire et de géographie , ce qu'il 
fit constamment à ses récréations. Avant 
de commencer à. jouer, il me donnait tou- 
jours soif- et matin une petite leçon , en 
me recommandant d'étudier toutseuL L'ab- 
bc Desforges , son précepteur , fut si 
touché de mon application , qu'il seconda 
avec plaisir- son élève dans les soins qu'il 
me prodiguait , et je fis en six mois des 
progrès véritablement surprenans pour 
Tâge que j'avais alors. La marquise faisait 
de longs et fréquens voyages à Paris ^t à 
Versailles : le marquis y allait de temps 
en temps ; mais M. l'abbé, ^on élève et 
moi f nous restions toujours à Etioles. 
Quant à mademoiselle Édélie , elle ne ve*' 
nait chez ses parens que dans les occa- 
sions solennelles ; ensuite elle retournait à 
Pabbaye de Panthemont , oii elle était 

élevée. 

Sur la fin d'octobre , nous quittâmes tous 
la campagne , je revis avec joie mes pa^ 
rens j notre boutique et nos dragées» Mon 
père 9 fut émerveillé de ma science , qui me 
fit passer pour un prodige parmi tous les 
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confiseurs de la rue des Lombards. M. Pab- 
bë m^avait donné un rudiment , un Ra^ 
gois et une mappemonde , en m^exhortant 
à ne pas oublier ce que j'avais appris. Je 
le promis ; et , fier de ma réputation nais- 
sante , je tins parole. Le bon abbé , qui 
m^avait pris en affection , venait tous les 
quinze jours me donner une leçon, et j'al- 
lais presque tous les dimanches passer deux 
heures de la matinée avec Eusèbe , qui me 
faisait aussi répéter au moius une demi« 
heure y car il mettait a mes progrès beau- 
coup d'intérêt et d'amour«propre. Je payais 
les leçons de mon jeune maiire avec de la 
pâte de guimauve , le seul bonbon que 
l'abbé m'eût permis de lui offrir. Eusèbe , 
de son côté , me donnait de jolis joujoux 
quand il était content de moi. 

Malgré le prix infini que mon père at- 
tachait à la protection de la marquise d'In« 
glar , il n'était pas sans inquiétude sur le 
goût précoce que j'annonçais pour le latin 
et pour l'histoire. Il prévoyait que je man^ 
gérais mon fonds , et que j'abandonnerais la 
boutique et le métier pour devenir un sa- 
vant. Dans ce temps y les marchands 
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croyaient pas encore qae leurs énfans da^ 
sent se livrer à des études inutiles à leur 
état. Mon père confia ses craintes à Tabbé 
qui lui répondit que le jeune d'Inglar avait 
montré un désir si vif de me communiquer 
les leçons qu^il recevait, qu'on n^avait pu 
le refuser, quoiqu'en effet cette idée eût 
paru aussi bizarre que bienfaisante , qu'on 
le laissait continuer, parce que cette occu< 
pation redoublait excessivement son ému« 
lation, mais qu'Eusèbe devant aller , l'an- 
née d'ensuite, passer dix-huit mois en 
Daupbiné , les leçons cesseraient naturelle- 
ment. Cette explication tranquillisa mon 
père , d'autant plus que je montrais tou-^ 
jours le même zèle pour l'état auquel iL 
me destinait. 



CHAPITRE II. 

Suite du précédent. 



Xjes deux derniers mois de cet iiiver me 
parurent longs ; j'attendais avec impatience 
le printemps, qui devait ramener la fête 
du marquis d'Inglar* Ce moment si désire 
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arrira enfin ; mademoiselle de Versée tint 
me prendre comme l'année précédente , 
et mon père consentit de bonne grâce à 
me laisser à Etioles tout Pëtë , parce qu'il 
était décidé que le marquis y qui avait un 
commandement en Daophiné 9 partirait 
sans faute pour Grenoble avec Eusèbe 
dans les premiers jours de septembre. 
La fête fut à peu de chose près la répé« 
tition de la première; mais je la trouvai 
mille fois plus charmante , parce que Yy 
jouai deux rôles> et que j^ f^^^ excessif 
Tement applaudi , car i'avais fait au moins 
autant de progrès en vanité qu'en ins-- 
truction. U%cousin germain d'Eusèbe, et 
de son âge , passa six semaines avec nous. 
Joseph de Velmas ( c'était son noià ) ne* 
manquait pas d'esprit ; il avait un bon 
cœur 9 mais son extrême étoqrderie et sa 
pétulance annonçaient dès lors des pas<« 
sions vives et un avenir orageux; et mal^ 
heureusement M. de Lorme y son gouver« 
neur n'avait ni le mérite ni les princi- 
pes de l'abbé Desforges. Cependant des 
manières insinuantes, une grande dou- 
ceur y on esprit omé^ du talent pour la 



i8 LES PARVENUS. 

poésie , rendaient M. de Lorme fort agréa- 
ble dans la société. Il était aimé dans la 
famille y et particulièrement de la raar« 
quise, qui le regardait comme un homme 
d^un génie prodigieux ; c'était lui qui 
dirigeait toutes ses fêtes et qui faisait 
les prologues et les couplets de société. 
Il avait une très-bonne qualité, celle d'ai- 
mer la paix, la tranquillité, et d'employer 
tout son esprit à maintenir l'union , ou 
à la rétablir dans la famille , s'il remar- 
quait quelques nuages entre les personnes 
qui la composaient. II élait le confident 
de tout le monde, et il faisait un digne 
usage de l'ascendant que Ipi donnaient 
l'estime et la déférence que l'on avait gé- 
néralement pour lui; il possédait à un 
degré supérieur l'art heureux de dissiper 
les m'écontentemens et de réconcilier les 
gens brouillés par des tracasseries et des 
malentendus ] ce qui ne peut se faire 
qn^à force de petites concessions parti- 
€ulières qu'il savait obtenir des deux côtés. 
Cet esprit souple et conciliateur est excel-- 
lent dans les négociateurs et dans le com- 
merce intime de la vie , mais il devient 
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pernicieux lorsqu'il ne sait pas s^arrêtet 
toutes les fois squ'il peut blesser les pré'* 
ceptes fondamentaux de la morale ; il ne 
vaiut rien dans un instituteur qui doit avoir 
et donner des principes absolus ^ et par 
conséquent inflexibles* M. de Lorme , avec 
de fort bonnes intentions y mais faute de 
réflexion et détendue d'esprit, corrompit 
son élève. En voulant Tinstruire^ il Jui 
passa z^n ;7€z^ d'inapplication , et le rendit 
indisciplinable. Pour tout concilier y il pré- 
tendit lui donner à la fois un peu de reli- 
gion et un peu de philosophie; il gâta son 
esprit, son jugement et ses mœurs. Parla 
suite , lorsqq^ l'introduisit dans le monde y 
il lui permit unpeu de jeu et un aitachementy 
et son élève perdit y a son début dans lé 
monde , deux ou trois cent mille francs , 
et se livra à tous les excès du liberti*- 
nage. Le bon abbé Desforges donna au 
jeune Eusèbe . des principes fixes , inva-> 
riables ; il ne composa jamais avec lui 
sur la morale ; il imprima .dans son es- 
prit et dans son cœur ces sublimes vé- 
rités qui ne préservent pas toujours f 
"dans la première jeunesse y des séduotionc 
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du monde 5 mais qui font dd moins qad 
Po'n ne s'abuse point sur ses propres écarts, 
qu'on en gëmit, et qu'on sait les réparer* 
Je restai à Etioles jusqu'à la fin de sep* 
tembre. Je n'eus pas le chagrin de faire 
de longs adieux à Eusèbe, car des afiFaires 
retardèrent le départ de son père pour 
Grenoble; le marquis passa encore tout 
rbiver à Paris; et la marquise , pour don* 
ner sa fele ^ obtint qu'il ne partirait qu'au 
printemps , vers le milieu du mois de mai. 
Ainsi , je jouai encore dans la fête pour la 
troisième fois.'^Mais, le surlendemain » une 
funeste nouvelle me força de retourner en 
hâte à Paris , comme oa l^errA dam le 
diapiire suivant. 



CHAPITRE III. 

Premier malheur de Julien, — - Mort de son 
père. — Mariage en secondes noces de sa 
mère» — Persécutions quHl éprouve. '— Char^ 
gement dans sa situation. 



ifloN père se mourait y frappe d'apo- 
plexie à cinquante ans ; il expira deux 
jours après mon retour à Paris. Ma doa«< 
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leur fat inexprimable ; mais j'en contrai** 
ghis les démonstrations ^ datis la crainte 
d'aagmenter celle de ma mère qui me parut 
extrême. Tous nos parens accoururent ; 
les plus considères dans notre famille étaient 
mes deux oncles; l'un , dontj'ai déjà parlé, 
boucher dans la rue St.-Martin ; l'autre, 
lapidaire-bijoutier 5 frère de mon père. 
J'aimais beaucoup mieux ce dernier , parce 
que son état était plus honorable , et que 
sa boutique était éblouissante ; mais je 
rougissais de celle du boucher qui y de 
sou côté , me savait fort mauvais gré 
de ma froideur pour Jacquot Ledru, 
son fils uniqug , mon cousin germain , qui 
était certainement le plus grossier et le 
plus sot garçon de treize ans que j'eusse 
jamais tu. Le .départ du jeune Eusèbe 
pour le Dauphiné mit le comble à mes 
chagrins ; il m'avait promis de m'écrire , 
et il me tint parole. 

Ma mère , sur la fin de son deuil, cVst-^ 

à»dire au bout d'un pn, parlait encore 

de temps en temps de sa douleur ; et enfin y 

trois mois après qu^elle eut quitté le 

il , elle eut avec moi un long entre- 
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tien, dans lequel , en faisant Tëloge de 
ma raison et de mon esprit , au-dessus de 
mon âge , elle me déclara que , pour 
rintéréi de notre commerce , et par coq* 
séquent pour le mien , elle était forcée de 
se remarier, et qu'elle épouserait Simon 
Landry ) notre premier garçon de bouti- 
que, jeune homme de vingt-* huit ans, d'une 
très*jolie figure. Elle ajouta qu'elle faisait 
un grand sacrifice en formant une telle union 
a quarante ans , mais que sa tendresse 
pour moi remportait à cet égard sur toutes 
ses^ répugnances , parce que Simon , qui 
me chérissait , et qui avait une intelligence 
supérieure , me tiendrait lÎQp de père , et 
qu^il pouvait seul faire aller notre négoce. 
Je fus tpès-atlendri en voyant ma mère 
^immoler ainsi nour. moi, et d'ailleurs 
charmé de son choix; car Simon était un 
•i excellent garçon , s\ complaisant , qui 
jouait avec moi de si bon cœur, et qui 
m^avait donné tant de dragées ^ surtout de- 
puis la mort de mon père 1 j'allai l'em- 
brasser, les lûrme$ aux yeux, et de son 
côté il m^acoabla de caresses. 
La noce se fit sans éclat et sans invi^ 
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talions ; ma mère savait bien ^ue ce ma- 
riage scandaliserait étrangement sa famille ; 
ponr moi , je le trouvai aassi convenable 
que louchant ; car le matin de ce grand 
jour ,.ma mère me donna un bel babit 
neuf et des confitures à discrétion ; j^avais 
dix ans et demi. 

Je ne gardai pas long'-temps l'opinion 
que j'avais de la douceur et de la bonté 
de mon beau<^père. Dès les premiers jours 
éç son mariage , il changea lout'-a-fait 
avec moi de ton et de manières. Bientôt 
il me traita avec une excessive rudesse ; 
au bout de sept ou huit mois y il ren- 
voya notre garçon de boutique ^ disant 
que j'étais assez intelligent pour le rem- 
placer ; seulement il prit une fille de bouti- 
que de vingt ans, assez jolies sous prétexte 
qu'elle écrivait et qu'elle comptait bien. 
Cette fille déplut à ma .mère qui la trouva 
trop pimpante ; mais mademoiselle Lise 
(c'était son nom ) ne rabattit rien de son 
élégance ; elle n'avait pas , comme les filles 
de boutique d'aujourd'hui , des robes bro* 
dées , des peignes et des colliers de corail ; 
mais elle dédaignait les tabliers de toile 
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à carreaux ; elle n^en portait que dé laS* 
fistas noir ou vert , et les dimanches elle 
avait des coques de rubans et des barbes 
retroussées sur son bonnet rond garni de 
mignonnette , et un mantelet borde' de 
dentelle noire. Une ënortne tonfie de che- 
veux frisés , tapés et poudrés à blanc , s-a- 
vançait avec grâce sur son front , entre 
les deux papillons de son bonnet ; et un 
chignon tombant^ couvrant son cou par 
derrière , complétait la coquetterie de sa 
parure. Un costume aussi distingué anima 
contre elle toutes les prudes du quartier; 
ma mère même , qui n'était pas mieux 
mise , finit par éclater. Lise répondit des 
impertinences ; ma mère voulut la ren- 
voyer, mais mon beau ^ père s^ opposa 
formellement; Pinsolente Lise resta, le 
voisinage fut indigné , et la paix de notre 
ménage perdue sans retour» 

Les mauvais traitemens que me faisait 
éprouver mon beau-père devinrent si in- 
tolérables , que ma mère songea sérieu- 
sèment à me tirer de ses mains. Mon oncle 
Bénigme Delmours $ le bijoutier , m'avait 
toujours tendrement aimé; il n'avait ja-^ 
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mais voulu se marier , il était riche et coih» 
sidéré dans son état ; ma mère espéra qu'il 
consentirait facilement à se charger de moi. 
Son attente ne fut point trompée. Mon 
oncle , instruit par elle de notre déplo- 
rable situation y répondit dignement à sa 
confiance , en venant me chercher. Je pieu* 
rai amèrement en me séparant dé ma 
mère. Hélas , mon enfant , me dit-elle en 
versant un torrent de larmes , tu n^as plus 

de toit paternel ! tristes paroles qui 

peignent tout le malheur que les secondes 
noces répandent en général sur Texistence 
des enfans du premier lit^ surtout parmi 
les marchands , où les enfans ne sont plus 
alors que des domestiques sans gages et 
communément maltraités par un beau*pèrô 
ou une belle-mère» 

Mon oncle était le meilleur deshommes^ 
également industrieux , laborieux , rempli 
de bon sens et de probité. Il n^avait que 
deux défauts ; il était beaucoup trop sen- 
sible aux cajoleries des grands seigneurs , 
et il se croyait une finesse et une péoé« 
tration que malheureusement il n^avait pas. 
Celte dernière prétention augmentait en 
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lui chaque année, car elle venait beau<-> 
coup moins de sa vanité que de l^idée 
qu^il s'était formée de Pexpérience et de 
la haute sagesse qu'on doit naturellement 
avoir quand on a passé cinquante ans» 
' Mop père et lui naquirent dans un temps 
oii la religion était la base de toute bonne 
éducation , tei!nps où, sans parler d'égalitdy 
la classe de la bourgeoisie était , d^ua 
aveu unanime , si respectable , et de fait 
si considéfiée , parce que , même dans les 
grandes villes , cette classe était recom-*» 
mandable par ses habitudes, son genre 
de vie et la pureté de ses mœurs* J^avais 
déjà reçu d'excellens principes de mon 
père , c^étaient ceux dé mon oncle qui se fit 
un devoir de me les conserver. Il eut avec 
moi une longue conversation le lendemain 
de mon arrivée chez lui» Mon enfant , me 
dit-il, tu auras un jour après moi assœ 
de bien pour te passer de . travailler ; «ce- 
pendant je ne souffrirai pas que cette idée 
te rende un fainéant. Je pourrais moi- 
même me retirer du commerce et vivre 
fort à mon aise ; mais je fais exister une 
multitude d'ouvriers , je m'occDpe , et Toi- 
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sii^e m^ennuierait. Je veux que tu tra- 
vailles aussi , et que tu prennes ma pro- 
fession ; je t'enseignerai moi-même le des- 
sin dWnement et tout ce qui est néces- 
saire à notre état: en même temps, ajouta- 
^il eh souriant ) je ne prétends pas que tu 
perdes ton talent de confiseur^ je Tentre- 
tiendrai en te faisant faire tous les ans, 
à tes récréations, notre provision de confi- 
tures et de sucreries , car il y a de la sot- 
tise à perdre et à oublier entièrement ce^ 
qu'on a pris la peine d'apprendre. D'ail- 
leurs , toute industrie est bonne et ne sera 
jamais tout-à-fait inutile dans le cours de 
la vie 9 et même do quelque état qu'on 
sok, à plus forte raison pour noâs autres 
bourgeois. Alors mon oncle me conta qu'il 
devait sa fortune au goût qui l'avait porté, 
dès son enfance , à saisir toutes les Qcca« 
stons d'apprendre quelque chose de nou- 
veau. Son père l'avait mis en apprentis- 
sage chez un riche tapissier de la rue Saint- 
Honoré ; cet homme était très-vieux , veuf, 
riche et sans enfans , sa maison était située 
entre un horloger et un doreur. Mon oncle 
profita de ce voisinage : en raccommodant 
T. L • 3 
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pour rien, dans ses momens de loisir , qnelf- 
ques TÎeux meubles de ces deux hommes 5 
il apprit a monter et démonter une montre 
f t des pendules , à les nettoyer , les ré- 
gler , et à dorer parfaitement sur bois. 
Son maître avait une maison de campa*- 
gne ; au bout d'un an mon oncle fut en état 
d'entretenir les pendules , les montres , et 
même de raccommoder les serrures et de 
dprer tous les cadres d'estampes et de ta* 
bleaux. Cette industrie fut si agréable au 
vieux tapissier, qu'il prit pour mon onclela 
plus vive affection, et qu^à sa mort il lui laisr 
sa un legs de quarante mille francs. Ce récit 
me frappa beaucoup , et j'en profitai sur- 
le-champ , en priant mon oncle de me 
donner un répétiteur de latin et d'histoire ^ 
parce que je ne voulais pas oublier tout^ 
à-fait ce qu'Eusèbe et le bon abbé Des- 
forges m'avaient enseigné en deux ans , , 
et que j'avais été forcé de négliger depuis 
leur absence et le mariage de ma mère. 
Mon oncle me donna sur-le-champ un 
fort bon maître, c'était un ecclésiastique 
attaché à la paroisse , qui , de plus se chat- 
gcâ de me préparer à faire ma première 
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conamunîon. Mon oncle mVnvoyaît tous les 
dimant^bes chez ma mère, et j'y portais tous 
les sentîaieiis d'un bon fils ; car , outre les 
commandemens de Dieu , on me faisait lire? 
tous les jours les Saintes Ecritures , où je 
ti*ouyais les plus sublimes exhortations sur 
la pieté filiale, et entre autres ces patoles 
de l'Eccle'sîastique : Combien est tnaiidit da 
Dieu y celui qui aigrit P esprit dâ ia mère /... 
C'était encore alors ( surtout dans la bour- 
geoisie ) un jour mémorable datas les fa- 
milles j que celui où l'un de ses enfâns faf-» 
sait" sa première communion. Cette auguste 
et touchante cérémonie ^ qui introduit la 
jeunesse dans la grailde commmtauté so— 
ciàle , surpasse autant , par la solennité et 
la morale , le revêtement de la robe pré-* 
texte des anciens Romains , que le chris*- 
tîani$me est au-dessus du paganisme. Qaeï« 
le manière sublime de sortir un jetirre^ 
homme de l'enfance, que de lui difei'Si* 
Tous^ vous rendes digne de vous-tirtir Jw^ 
timemenl à la ditinité par la ôonnafs^fice 
et la pratique fertetttè et perféciiortnée de 
foutes les ve'rtùs qaV*lIe prescrit , to-us ne» 
sereal plus regardé comme un enfant ; ou ne* 



3o lES PARVENUS. 

devient un homme que par la pieté , Ta- 
mour filial , Phumanîte' , la bonté compa-^ 
tissantç, indulgente et généreuse, le par- 
don des injures , réqmt*é , la sobriété , le 
goût du travail , l'empire de soi-même l Le 
catéchisme dit tout cela. Quel céleste , quel 
divin langage ! et quelle profonde impres»- 
sion ne doit-il pas faire 1 Quelle influence 
ne doitril pas avoir sur le cours entier de 
la vie , lorsqu'on croit qu'en offrant à Dieu 
pn cœur pur , plein d'amour et de foi , il 
daignera habiter en nous pour nous revétk 
de force, de courage et de persévérance 1 
Cependant le temps s'écoulait, très-tulî-* 
lement pour moi ; nourri de bons prin- 
cipes , de bonnes lectures , travaillant sans 
relâche , toujours occupé , toujours bien 
traité , >e n'avais pas un seul moment d'en- 
nui* Mon digne oncle me préparait pour 
l'avenir d'honorables ressources , qui par 
la suite me furent bien utiles. Dix mois 
après son mariage , ma mère accoucha 
d'une fille dont la marquise d'Inglar fut 
marraine , et qu'elle nomma Casilde ; ce 
n'était point un nom de ronian , c'était 
celui d'une sainte fille d'un roi mwre. Ma 
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mère n'aurait pas fiOuSert que son enfant 
portât un nom de fantaisie. Cet événement 
ne renclit pas mon beau*pèr6 meilleur mari* 
Ma pauvre mère était fort malheureuse par 
ses foUes dépenses > sa brufalité et son li- 
bertinage. Tel est à peu près le sort de 
toutes les femmes de quarante ans qui 
épousent des jeunes gens. 



CHAPITRE IV. 

Rtdaur du marquis d'Inglar et ^Ekisèbe. — 
Jùie de Julien^ — Nouvelle fite d^ÉUoles* 
— Famté de Julien réprimée. — Portrait de 
mademqùelle de Versée.^ — Introduction chez 
V oncle \de Julien d'une personne qui jouera 
un grand rôle dans cette histoire. 



Je n^allais çheE la marquise d^Isglar qu'au 
j4Mr de Tan; elle me recevait avec beau* 
coup de bonté , oar les nobles que riea 
alors n'avait aigris ^ étaient d'une extrôme 
affabilité et infiniment plus polis que lea 
financierSé La marquise me parlait d'Eu-* 
sèbe avec grâce , sans jamais me faire sen- 
tir la ^stance qui était entre nous, l'ap» 
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pris, non saïis uB/v;if chagrin,' que le sé-^ 
jour d^Eusèbe eo Dauphiué serait beau- 
coup plud long qu'on ne Pavait annon.cjé. 
Le marquis fit deux petits voys^ges à Paris, 
dans Tun d^esqnels il ne put esquiver une 
petite fête; mais Eusèbe et son précepteur 
restèrent à Grenoble , et àe revinrent ayeo 
le marquis qu'au bout de trois ams ; fen 
a vais tre\2;e è^ cette époque. Eusèbe, qui 
estait dans sa dix-septième année , me mon- 
tra cette amitié si tendre qui ne s'est ja- 
mais démentie, et dont il m'a donné, du-» 
rant le cours de notre vie , tant^e preuves 
généreuses. Je m'empressai de le rendre 
juge , srinsi que l'abbé , de me% progrès 
dans le latin , l'bistoire et la géographie ; 
et j'ajoutai , ce qui était vrai , qu'en outre 
)é dessinais assez bien l'ornement , jet que 
j.'etais passablement avancé dan^s Fart de la 
bi)Qutene, et je lui ofiris un' petit cachet 
de mon ouvrage. Il m^encouragea par ses 
«aresses ^t ses éloges, et l'abbé, m^adressa 
ces paroles remarquables : Cojatinuez, mon 
^her Julien , soyez toujours , dans toutes. 
Ws situations, actif et laborieux ; c'est avec 
vairon qu'on a dit que l'oisiveté est la mère: 
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« * 

de tous les vices ; car , lorsqu'elle ne les a 
pas encore produits y elle les couve. Ce mpt 
nae frappa ; il a le mérite de déshonorer 
compléteoient la paresse y et je l'ai répété 
plusieurs fois depuis à ^de jeunes désœuvrés 
qui se vantaient de n'être encore tombés 
dans aucun excès. L^innocence dans upe 
habituelle oisiveté est toujours si fragile I 
Les seuls gages réels de la solidité de la 
vertu sont dans la religion et le travail* 
On pense, bien qu'après une si longue 
absence , le retour du marquis et de 60r 
fils , fut dignement célébré , '^t que la 
marquise ne laissa pas échapper une si 
belle occasion de donner une superbe fête» 
Le jeune Velmas ( que^ Ton appelait le 
comte Joseph ) vint avec son gouverneur , 
M. Delocme. Je ne Tavais pas vu depuis 
que j'étais chez mon oncle , lorsqu'il parut 
dans le salon , où l'on m'admettait toujours 
en ma qualité d'acteur et de protégé fa« 
vcMri d'Ëusèbe. Je courus à lui de premier 
mouvement , pour l'embrasser cavalière- 
ment 9' comme un ancien camarade d'en-- 
fance. Manières déplacées avec le fils d'un 
duc et pair, et que je n'avais jamais avec 
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Ea&èbe , malgré notre intimité , parce 
qu^il m^Dspirait naturellement ce respect ; 
d'estime et de reconnaissance auquel oq 
ne manque jamais quand on est bien né» 
Le comte Joseph y parvenu à Fâge de^dii«- 
sept ans , .me trouva beaucoup trop grandi 
pour me permettre une telle familiarité. Il 
évita mon accolade en se reculant douc^« 
ment de côté, et je tombai sur mademoi- 
selle de Tersec qui sç. trouvait derrièic^ 
lui y et qui y malgré sa bonté pour moi , 
me reçut fort mal , parce que je chiffonna^ 
son ajustement, dont le bo({ff}zntet la rér 
gularité lui coûtaient au moins , dans le9 
fours de parure , une bonne heure et demie 
de son temps* Tout le monde se mit à rire, 
ce qui ne me façha point ; le coiuie se 
contenta de sourire , et me blessa jusqu'au 
fond de l'âme ; j^ai eu depuis l'occasion 
d^observer , dans plusieurs circonstances , 
cet insultant sourire qui exprimait à la fois 
le dédain , l'ironie , la moquerie y la mal- 
veillance y et dont les fats de la cour s'é- 
taient alors réservé l'usage exclusif , pri- 
vilège qu'ils partagent aujourd'hui avec 
les parvenus imper tioens, depuis que Fhoâi* 
me a recouvré la dignité de soi\ être. 
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Fort déconcerté de cet accoeil y je me 
promis bien de ne pas m^expdser par la 
suite À de semblables leçons qu'on ne 
s'attire jamais avec un peu de tact et beau« 
coup de réserve. Je restai six semaines à 
la campagne ; Eusèbe me fit monter à 
cheval tous les jours / et chaque matin 
Tabbé nqus^ faisait une lecture de deux 
heures. Mademoiselle de Versée m'ap« 
prit à lire la musique ; et , comme j'avais 
une jolie voix , elle me donna quelques 
leçons de chant» Le motif secret de tous 
ces ioins me dispense de la reconnaissance, . 
car on veri*a bientôt qu'ils étaient fort in^ 
téressés^ Mademoiselle de Versée aurait 
joué «agréablement du piano »ans son goût 
exclusif pour les grandes sonates de Texé*^ 
cution la plus difficile ; mais elle man-^ 
quait de doigts et de vitesse, et elle bar- 
bouillait. Elle avait aussi la malheureuse 
prétention de chanter , et toujours la can^ 
tàbih j avec une voix aigre et duré. On ne 
sait pas asstez combien , en musique , une 
trop grande ambition est fâcheuse ; il ne 
s'agit pas seulement , dans cet art , de pou^ 
Çùir faire , il faut faire avec perfection.; 
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et tel qui pourrait plaire , dëplait a fout 
ie monde , parce qu^il veut étonner. 
. . Mademoiselle de Versée, fille d^un petit 
gentilhomme très-pauvre , de la province 
de Bourgogne , et orpheline dès le ber- 
ceau , avait été élevée par la feue mar- 
quise d'Jnglar , mère du marquis d'Inglar , 
qui avait toujours vécu en province. A la 
mort de cette dame , le marquis Tavait 
donnée pour demoiselle de compagnie à 
sa femme. Mademoiselle dé Versée avait 
découvert , dans sa généalogie , que jadis 
une ' Versée , sous le règne de François P', 
avait épousé un înglar ; elle faisait de 
cette alliance une parenté , et elle disait 
à ses amis qu^elle était nièce ou cousine 
du marquis d'Inglar , car elle variait un 
peu à cet égard. 

Mademoiselle de Versée était une per«> 
sonne de quarante ans , que , sur la foi 
de la vieille marquise dlnglar , on avait 
jadis citée à Autun comme le modèle de la 
politesse la plus recherchée et de la bonté 
la plus parfaite. On remarquait néanmoins 
qu^elle critiquait sans cesse tout ce qui 
se faisait. Apprenait^elle qu'un homme eut 
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fail PjicquisitioQ d'une terre ou d'une 
charge , ^ elle trouvait que la charge ne 
QQjaveaaiit ni à ses goûts. ni à ses ta}ens, et 
qœ le prix de la terre était au - deasus 
de, ses inoyens. Parlai{--on d'un mariage 
prêt à . $€| conclure , elle assurait que 
les futurs époux auraient pu mieux choisir 
P9ur le.ur bonheur. Il sen^blait qu'elle eût 
seule au monde le secret des véritables in- 
térêts et des sent iolens. intimes, de tous les 
gens ^ela société, et qu'elle connût , beau- 
coup mieux qu'eux-mêmes leurs affections* 
Ce contrôle éternel n'avait ni le ton ni 
l'aigreur de la franche médisance; il s'ex pri- 
mait avec tristesse et sans ûel. Mademoi- 
selle, de Versée ne disait jamais.de mal des 
individus qu'avec les expressions de la 
plus douce indulgence , et elle faisait spu«- 
vent >( avec quelques restrictions ) l'éloge 
des fàbsQns. Elle ne blâmait même, pas les 
actions , mais elle en craignait les suites et 
les conséquences ; elle ^'en inquiétait é C'é- . 
tait par bonté d'âme qu'elle s'informait de 
tout ce qui se passait dans les familles ^ 
et qu'elle désapprouvait toutes les résolu- 
tions et tous les partis qu'on y prenait. 
Elle était enfin xxnefronâiuse senlimcntalc ; 
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caractère singulier , qui n^ûppartient qa'à 
iKiiM siècle , et qui , déguisant Pentie , la 
méchanceté , autorise eu mille oceasioiM , 
à i^tidamûer ouveriementses amis mêmes, 
parce que c'est le chagrin touchant qu'on 
eprouTC qui fait parler, et que la sensîbi* 
litë excuse tout* 

Quant à Tesprit de mademoiselle de Ver- 
sec , il était peu cultif é ; elle avait lu qtiel- 
ques ri»mans ; et , en H^es instructtfs , elle 
citait 9 entre autres , V Histoire des yam^ 
pires de dom Calmet , Touvra^e intitulé dé 
timposiute des di^Mes , et le comte de Gâ^ 
haiis y car «lie aimait beaucoup le mer- 
Teilieux ; aussi croy ait^elle aux songes* , a 
l'astrologie judidaire, et surtout aux pré^ 
sages et aux pi^essentimens. Mon oncle arait 
été invité aut fêtés qui durèrent trois fours; 
il était arrivé a Étioles dans un bon ca-« 
brioleC , attelé d'un beau cheval à lui ; ce 
qui lui avail donné beaucoup de constdé-' 
ration aux yeux de mademoiselle de Ver» 
sec , qui d'aiHeurs avait admiré la ridiessé 
de ses bijoux , car mon oncle en poiflatt 
beaucoup dans lès jours de céréaïonîejl 
c'était , disait- il , plutôt une enseigne dd 
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son état qu'une vanité. Pendant les deux 
jour^ pleins qu« mon oncle passa à Étioles , 
mademoiselle de Verseo ne parut occupée 
que de -lui , ce qui fut très-agréable à mon 
oncle qui était un «peu embarrassé au mi-« 
lieu de cette grande société inconnue* Ma-» 
demoiselle de Ver&ec se plaçait à c6léde 
lui Bxxt spectacles ; m'applaudissait avec 
transport dis que je paraissais ; nommait 
à mon oncle les autres acteurs et les prin* 
cipaux spectateurs s se vantait de sa nais* 
sancC) de ses taltns> et de son crédit d^ns la 
DMison, prpmettait à mon oncle de briUàn-« 
tes pratiques » entre autres ceUe du comto 
Joseph qui devait épouser dans an an la 
jeune Édélie, fille du marquis dlngUr. 
Enfin y aux repas i elle arrangeait uaeps'^ 
tiie table pour okm^i omje et pour moi ^ 
elle y (aisait mettre le bon abbé et s'j pla-^ 
çait pour nous en ùàre les honneurs , apré» 
* avoir pris lea précautions nécessaires pcMir 
qu'elle fi^t mieux servie que toutes les au- 
tres. Mon cmcle ^ sensiblement touché de 
tant de bontés , ne savait comment expri« 
mer sa reconnaissance ; et il me répétait 
sans cesse , et du fond de Pâme ^ que ma- 
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detûOHellè de Versée ëlëît une fille du plu^ 
grand mérite. Il n'osâit pas rinviler à veniib 
chez lui quand eltfe ^yelournerait $ Paris} 
elle 1(» combla de joie , en loi disant d'elle-^ 
même qu'elle" trcaverait* un grand plaisir à 
cùlUs^er une connaissance si agréable. ' 

Voici quels e'taient les projets et Ife plan 
de mademoiselle de Versée: elle avait eu 
dans sa jeunesse unègrai^de vocation podr 
le mariage , elle avait toujours été laide; 
mais comme toute femme, à m oins^ d'être 
un monstre , s'abuse sur sa figure , elle se 
croyait une tournure de nymphe /parce 
qu^ëlant d'une maigreur remarquable et 
se serrant à l'excès dans un corps baleiné, 
le bas de sâ longue taille était extrême- 
ment mince , et il faut avouer que c'était 
alors une grande beauté. Quant à son 
visage , elle voyait bien que ses traits 
étaient irréguliers, mais elle- croyait avoir 
la physionomie la plus expressive et la plus 
piquante; elle pensait aussi qu'elle possé-» 
dait au suprême degré le charme des ma- 
nières ; 

9 Et la grâce plus belle encor que la beauté, > 

Mais tout à coup , à trente-cinq ans , son 
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visage se couvrit de boutons ^ et elle de-^ 
vial horriblement couperosée; toutes les 
illusions de la coquetterie s'évanouissent 
chez les femmes avec cette disgrâce , quand 
il est prouvé quelle est sans remède. Ainsi ^ 
après avoir épuisé toutes les pommades 
pour le teint et toutes les ressources du 
régiaie le plus rafraîchissant , mademoiselle 
de Versée prit le parti de renoncer au -ma- 
riage. Elle était depuis quatre ans dans 
cette sage disposition , par conséquent elle 
avait quarante ans ; mais elle crut voir^ 
dans les yeux de âion oncle , des symp« 
tomes d^amour qui ébranlèrent à la fois ses 
résolutions et sa£erté. Mon oncle était rotu- 
rier , et qui pis est marchand ; cependant 
il avait quatre cent mille francs de biens; 
s'il aimait, on pouvait facilement l'engager, 
en faveur d'une si belle. alliance , à quitter 
le commerce; ainsi raisonnait mademoi- 
selle de Versée qui , ne possédant au monde 
qu'une rente viagère de quinze cents francs, 
se sentit assez de force d'esprit pour sa^ 
crifier dans celte occasion l'ot^gueil de la 
naissance. 
Par un hasard qui frappa beaucoup ma-« 
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demoiselle de Versée^ pour qui tout était 
prë&age y Ifi marquise revint à Paris le % 
na^embre > veille delà fête de mon oncle, 
dont le patron était Si. Bénigne y ncm 
peo romanesque pour un amant , mais qui 
confient asseisià un mari. Mademoiselle de 
Yers^Q avait rhabitude de demander à tous 
les gens de sa connaissance quels étaient 
leura noms de baptême; elle n'avait pas 
manqué de faire cette questionà mon oncle; 
elle entendit prononcer le nom de Bénigne 
avec une sorte de saisissement y et elle s'é« 
cm 'que ri^ n'était plus extraordinaire, 
St* Bénigne étant le patron de Dijon , ville 
dans laquelle elk était née I Ainsi , lorsque 
k.nsarquise amumça <[n'elle retournerait 
à Paris le a de novembre , un concoor» 
^ mierFeilleux de circonstancea extrïwr-^ 
éUnair€s fit penser à mademoiselle de Versée 
que le ciel se déclarait ouvertement en fa- 
veur de Tunion qu^elle voulait former. Elle 
ae bâta d'envoyer à ascm oncle un énorme 
bouquet d^immortelles. Moû oncle. ne fit 
aucune attention au choix médité de la 
fleur , mais il fut extrêmement sensible à 
uti souvenir aussi obligeant. Mademoiselle 




fàe Véfsec Tint le toit pktsteiurt fins 4 Mm 
oodie, euhèrdî par tant de kienf«31aii€e^ 
prit la liberté de la {vrier » dlnerw II iu^ 
t4te pbar le jour désigné le bon aisbé Bea^ 
forages et les personnes. let . plàs cosstd^ 
rablei de sa connaissance , entre ^a^ttaes tta 
rtcbe nc^ciaot 9 son ami intime^ s'a; fenanie^ 
nildemoiselle Sophie , leur fille trèv^^jolié ^ 
personne de vingt-cincf ans , et un jeune 
employé dans les fermes, son prétendu^ 
(}a?qtfe devait épouser dans quiniEe* jottrs^ 
Mon cAicle avait une bonne coisiAière ^ da 
▼iii pai^&it dans sa cave } le diner fiiteb[od«« 
l^nt , el servi de fortiicm air en Viôsselle 
pkie; il y eut au dessert àné c^^pêante 
de nougat et une abondance de^eoâfitùlN» 
sèdbesenvoyéës pi^ «m mère', %ft>tdteMra^ 
des glaoeii du café de P(Â % eùfinirieti n^ 
manijoa. Gomcnfetni ues^oeeufi^t pAsien^^ 
^re de politique , le i^ef^as fet àimaaépacf 
aae gaieté cordiale et fi*a»€bes bn poru» 
des santés au'x daines et à 9es awis^ ott 
causa y dn rit , On s^aniosa. M^n oncle avait 
eu la galanterie d'acbef er on petit piano^ 
anglais qu'on trouva dans le salon ; raa^ 
âetnoiselte de Versée ^ sans se faire prier , 
T. l. 4 
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itti^flilt.k&fiâaDO àyeo un air conquérant ^ i 
ftfBtnâwat^tm qiiai?t. d'heure jjoua de tête^ 
•iiilélrantâé temps ea temps les yeux vers 
le '.tid^icbanmé pour y chercher d%eii- 
MasMaospinatioDK j: c'esl^ à-«clire.qu?eUe rë- 
pÀa^iiiieâJoiigue suite d^accords et de pas- 
sages qui'elle savjiît.par cçeur, et que ^e 
luii.'av^s entendu faire imille fois« TouLle 
iKton46^ > ^ désirant , au fond de Pàmè « 
^a.fîn dsacet insipide prélude , en loua nëan-- 
meio6[ les ingénieuses ; combinaisons. Âpres 
ee sajiraatt: 4ébiit, il fallut déy.orCr l^nnut 
dfea! deux, sonates de démenti ( .chacune 
eôtepÀsee^e trois în^rijeeux : l'adagio , le: 
pretior.el Je;i:ondeau)^ de deux chaconnes 
e^di^uiie< o^m^ure arrangée pour le piano, 
le : tout ' éoQsr qhé d'unie, manière pitoyable ; 
Car mademoiselle ;de Versée 9 Toulant se 
aurpatser eà brillaiite exécution , ne se sur* 
paspa qu'en barbouillisge. Enfin elle errifa 
WLxmtahUe; après : avpfr too^sé et «^étrè 
p),aii^td^an;^wrouement obstiné, elle corn* , 
menç«^ d'un ton lamentiible parce bel air 
d#^TiI^m. Jones* » 
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;». Amour, cruelle est donc ta puissance! » 
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Ensuite jetant à la dérobée quelques re- 
gards passionnés sur mon oncle^ elle chanta 
€é rondeau si connu alors : 

< Mon cœur soupire 
Pour le berger le plus charmant { 

Je Paime et je n^ose le dire 

Amoar , qui causes mon tourment , 
Fais-loi sentir ce qu^il m^iuspire -^ 
Dis^lui que pour lui seulement 

Mon cœur soupire. » 

'Mon onde qui ne se doutait pas qu'il fut 
h plus charmant berger y ne comprit, pas 
du tout l'application sentimentale , mais il 
fut émerreillé de l'expression de la chan-* 
teuse, qui , en finissant ^ était tellement 
éinue , qu'elle déclara qu'elle n^était plus 
en état de cbanter« Alors . mademoiselle 
Sophie , cédant aux instances de mon oncle^ 
chanta à son tour y mais avec uno Toix 
fraîche, pure , et tout le charme d'une de^. 
meilleures écolières de Richer. Mademokî-« 
selle de Versée en prit tine humeur qui 
/n'alla cependant pas jusqu'à la jalousie; 
elle ne pouvait craindre de rivalité, le 
mariage de celte jeune personne étant 
publiquement arrêté. 
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Aptki la musique , t<iot te mondé s'en 
alla tfàccèasiVement , à l*exeeption de m'a- 
demoiselle de "VetisBc qui se trouva seule 
avec mon oncle , car j'étais^ rentré dans ma 
chambré pour m'y occupe^ comme à mon 
ordinaire ; mais ma chambra au-dessus du 
salon avait une cheminée qui correspondait 
à celle du salon , et par laquelle j^entendais 
parfaitement tout ce qui se disait 'au coift 
du feu au-dessous de moi. Quoique je ne 
fhâsè que dans m» quinzième amiée, j'avais 
assez vu le monde et pissez profilfr>de me» 
étude», de lues lectures, des leçoh» et de» 
«ntrôtieàs de l'î^bé et d'Eusèbé, pcnravdir 
Beaucoup plo» àe tact et d'ouvertiire è'e«^ 
prit qae n'en à communéfaent iin garçon 
de bètttique; ainsi j'avais entrevu éonfo- 
se'metit te» icèscms die madeùioiselle de 
ymee sur to<*n «dficle , et je Itfl- eto Savais 
itiis-mn¥sS&%rQi car, pô«r mon iùléfét ' 
««élîèttliér ; je dékirWs exlrêmement qtie j. 
ittOft 6tf«^ rie se mariât jamais , et je pou- 
vais ràisonûàblement Tespérèr , mon oncte 

ayant cinqttante^d«bx •«;'«* i«'P!«>^^*«' 
atftction pdtjr moi. Plusieurs discdursd'Eu- 
sèbe et le peu d'instruction que je dehrais à 
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•on amitié aviaieat fi|il aaitce en mqî ijpp 
amt^ition él uqe tanicë fort au^dessns 
sàoQ ^lat et de mon âg^. J^arais dé}à 
fioroié dans ma pedtç tête upe infinité 

'de projets : jMlais fort décidé k ne pa^ 
rester bijoutier ; je me disais que si moqi 
oncle f saps me rien donner , voulait^ 
teulemeiit m'assurer» en bonne forme y 
sa fortnne après lui , je pourrais fort bien 
époiyer pne riche fille de finance et de- 
venir fermier général ; ^nfin j,e laisais millç 
gâteaux en Espagne sur Pemplpi de ma 
future fortune , qui mç paraissait iofaiU 
lible , pourvu que mon oncle ne se mariât 
pas. Aiçsi le projet de mademoiselle de 
Versée , sans me cajuser une vé^pitable 
inquiétude , ' me^ déplaisait infiniment,^ 
D^ailleurs,- après ce que j^avais eproavç 

' de mon beau^père^ ses cajoleries ne me 
déduisaient d^aucune mapière. On voyait 

. clairement que mon oncle n'avait pas le 
-moindre soupçon de ses projets ; et \f 
compris fort bien que )e ferais une mal^r 
dresse de Téclairer à cet égard , surtout 
avec Tintenliop de la déjoqer autant quHl 
me serait possible* Je me décidai donc à 
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dëcoQTrir le mystère de ces singulièrêt 
amours; je savais Irès-bien quM est fort 
malhonnête d'écouter aux portes ^ mais je 
me disais qu'il n^y a rien de- condamnable 
à s'asseoir auprès du feu en hiver , et 
quVn tisonnant on ne peut pas sebouchef 
les oreilles. J'entendis tout à coup distinc- 
tement que tout ie monde était parti, et 
que mon oncle se trouvant tête à tête aveo 
mademoiselle de Versée , s^apprbcfaait de 
la cheminée et s'établissait au coin du feu j 
alors y dominé par la curiosité y je prélat 
une oreille attentive , et je ne perdis pas 
un mot de leur entretien. * 

Mademoiselle de Versée commença par 
dire à mon oncle qu'elle s'ëtonnait quê- 
tant aussi aimable et aussi sensible , il h'eût 
pas la tentation de se marier; mon oncle 
répondit bonnement qu^il était bien vieux 
pour avoir une telle pensée; et sans donner 
à mademoiselle de Versée le temps de l'as- 
surer qu'il était dans le plus bel âge de la 
TÎe, il ajouta qu^il n^avàit jamais été amon«* 
rèux qu'une seule fJis : 11 y a huit ans , 
poursuivit-il , que je pris une véritable in- 
cliinarion pour la fille de mon ami , cette 
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méoie Sopbte avec laquelle Voué â^ear Mà4 
aujourd'hui:; elle n^arait que cKx-^sept ans ^ 
et j^en avais quarante-quatre; la di^pro^ 
portion de nos âges m^efFray ait ^ mâij»iiÉoiii^ 
eiBur ëtatt pris. Ses parens auraient - cer^ 
taiDement agréé ma reoherolie.; cependant 
je voulus d^abord consulter So{dite,^eUd 
me répondit sans détour , et cet entMliett 
m'apprit qu'elle aimait déjà; c'était ce même 
jeune bomme qu'elle épousera spous peu dé 
poars. Je ne m'étonnai point q^u'un joli 
garçon de dix*neiuf ans me f&t préféré f 
iiéanmoitis je m'en affligeât beaiiii^^i Je 
représentai à Sophie que son aMoureùx^ 
n'ayant m état ni fortune, ne eontiendrafit 
Bullement à sa famille ; elle me ré|>ondit , ce 
' qu'on dit toujours en pareille occasion, qu9 
la constance triomphe de toiit;' çeiie es«* 
pérance , si trompeuse en almour , n'a point 
é(é chimérique pour eUe ; avec le tempS' i 
Fexcellente conduite du jeune homme et 
mes bons offices , les parens de Sophie 
ont enfin ^consenti à cette tmion , et ^moi ; 
depuis cette époque ^ j'ai renoncé- sans re«* 
tour au mariage. 
Ce discours^ fait avec la plus grande si^- 
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l^îeitë ) fiit un coup de £»»dre piiiir Bia«« 
demois^le de Versée ; elle resta quel^eai. 
inslans sais .partie H aass Toix ; je la«crus 
éuâoqaee ; eependast il fallot reprendra 
reotretiea ) el^ dit languîssammenl plu- 
aieai^ imii: eommuas âur le mariage et 
l'amWrj i!ilo« c^ide, qui ne sataît.pas 
muter Tagnemept , ne répondit que par 
des flftonoiiylldbes d'approbation , et made-* 
moiselle.de Ver$ec termina sa tisite. 

Fersoadë que mademoiselle* de Versée 
cesserait de Teinir chez nous , et même de 
nous honorer de sa bienteillance , jetais 
fort curieux de savoir comment elle s'y 
prendrait i^or sortir de Tintimité qu'elle, 
avait établi -entre elle et mon oncle ; car 
il était conTonu que , quatre fois la se«^ 
maine, ils se rendraieM le matin , alternatif 
Tcment Ton chez l'autre pour prendre leur 
chocolat) c'est-à-dire pour déjeuner en* 
•emble. J'étais en ic|uelque sorte le pré- 
texte de ces rendez^vous. Monioncle me me* 
nait aTec lui j mademoiselle de Versée me 
. donnait y pendant oi|M{ minutes » et avec 
beaucoup de distraction , ce qu'elle appe- 
lai) une leçon ^e musique ; de la j'allais 
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chez Tabbë De&forges et chez son élève , 
y y reliais à p^i près une heure , ensuite je 
revenais pour accompagner mon onde qui ^ 
Ml bout de ce lemps retournait chez hjii. 

Le surlendemain, jour du déjeûner chez 
nademoiselle de Versée , nous sortîmes en 
cabriolet, comme de coutume, à dix heures» 

Savais la plus vive impatience de voir la 
miné que ferait mademoiselle de Versée; 
je fus confondu en la trouvant plus afTabie 
et plus aimable que jamais; je pensai qu'elle 
dissimulait , mais cette conduite se sou- 
fini constamment pendant tout Phiver , et 
je commençai â croire que j'avais mal 
jugé mademoiselle de Versée , et qu'elle 
n'avait 'jamais eu le projet d'engager mon 
oncle à l'épouser. 

J'allai au printemps à Étioles , comme 
les adhées précédentes ; j'y revis , et non 
sans émotion , la charmante Edélie , sœur 
d'Eusèbe; je la trouvai si grandie et si em^ 
bellie , que je ne pouvais me lasser de la 
contempler. Elle effaça tout dans les fêtes 
par ses grâces , ses lalens et sa beauté. On 
déclara à ce voyage qu'elle épouserait , 
dans le cours de l'hiver , le comte Joseph 
de Vclmas. Combien s'accrut alors mon 
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aversion pour ce jeune homme I combieiï 
il me paraissait peu digne du bonheur qui 
lui ëtàitréserTe^ el combien enfin j^envîais 
en secret les privilëges heureux que don-^ 
Daieut la naissance ; le rang et la fortune ! 
Même avec une belle âm^ , on est bien près 
de haïr ce qu'on envie, et f avoue q^ie^ 
sans mon attachement passionné pour Ea«* 
•èbe , j^aurais eu , dès ce moment , de la 
haine contre les nobles; mais il m*en resta 
beaucoup d'éloignement pour la sociëffë 
des gens de la cour ; la douceur et Pëlë- 
gance de leurs manières ne pouvaient plus 
in'empécher de sentir la différence de la 
politesse qui accueille ou de la condesce»* 
dance. qui tolère, * 

On joua Nanine ; ce rôle fut rempli di« 
vinement par Edëlie ; on ne me^donnait des 
rôles ^ à. cause de ma jolie voix , que dans 
les opërarcomiques ; f allai dans la salle 
pour admirer tout à mon aise Edëlie dans 
la première pièce, et j'applaudis avec trans* 
port, à ces vers ; 

€ L^homme de bien , modeste avec courage, 
9 Et la beauté spirituelle, sage, 
> ^Sant bien , sans nom , sans tous ces titres varias, 
"p Sont à mes yeux les premiers des humains. > 
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Après le spectacle , Fabbë, en attencidni^ 
le souper , m^emmena ' sur une terrasse 
))onr me demander pourquoi j'avais ap-» 
plaudi avec tant d'enthousiasme les vers 
que je viens de citer. Mais, répondis^je 
avec un peu d'embarras , c'est qu'ils me 
paraissaient bien beaux I ^ Bien beaux I 
reprit Pabbë , c^e&t ce qu'ils ne sont point; 
Ils n'expriment qu'une pensée commune 
iràs-^ridical^ment exagérée , car il ne su& 
fit pas d'être un homme de bien , modeste 
aveà courage , pour être le premier des 
humains. Si cet homme courageux et mo^' 
desle est un ignorant et un sot , il ne mé«* 
ritera nullement d'être placé au premier 
rang de la société. Ces vers , ainsi que 
beaucoup d'autres du même auteur, n'ex- 
citent les applaudissemens de la multitude 
qae parce qu'ils sont des déclamations 
contre la cour, les princes et la noblesse. 
Ils ne' vous auraient pas séduit, si vous 
éfiez né dans une classe élevée. Défendez- 
vous , mon cher Julien , de cette humeur 
satirique et séditieuse , qui fait chaque ]Our 
des progrès si menaçans ; si vous voulez 
conserver un esprit juste et de la droi- 
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tiire , o^ajoutez point a la seTërité de la 
morale la haineàse causticité des petils 
intérêts particuliers. Que Téclat du rang el 
de Ta naissance ne tous empêche pas de 
blâmer ce qui est répréhensible ; mais que 
le dépit dq ne pouvoir prétendre à de cer- 
taines distinctions ne tous inspire pas une ^ 
extravagante animosité. Ne jugez les ctioses 
^^pMe par ce qu'elles sont en elles-mêmes ; 
louez et crîtiquez sans exagération , et ne 
TOUS moquez que de ce qui est dangereu- 
sement ridicule: 

Cette ^age leçon me toucha. Heureux, 
dans ce temps surtout ^ qui y à seize ans , 
en rcccTait de telles, et qui savait les ap-* 
précier ! Ce fut après cette fête qu^Ëusèbe, 
avec le èonsentement de son père , partit 
inopinément , sans Tavoir annoncé i pour 
la Corse. Quoiqu'il ne se destinât point 
à Pétat militaire , il eut envie de faire , 
comme volontaire , une campagne de 
guerre , et de voir un pays pittoresque et 
peu connu. Il mWait caché ce dessein , 
parce qu'il était sûr que j'aurais voulu U 
iuivre ; outre qu'il me trouvait trop jeune 
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pour m?emmener , Û pensa que. mon onde, 
dont j^attendais une granide fortune ^ s^y 
serait formellement opposé; ainsi , il ne me 
confia pas ce secret. Sùa départ , malgré 
la lettre la pliu tendre qu'il m'écrivit , me 
causa la plus' rive douleur ; je ne me con^ 
solais pas de ne .pouvoir partager les périls, 
auxquels il allait s'exposer , mais j'appris 
avçc ravissement ^s succès; il resta six 
mois en Corse, s'y conduisit delà manière 
la plus brillante, et il fit plusieurs actions 
d'éclat que )'eus le plaisir inexprimable 
d'entendre citer partout. 

Cependant , après les fêtes d'£tioIes et le 
départ d'Ëusèbe,. noiis retournâmes à Paris; 
la liaison de mon oncle et de mademoiselle- 
de V.er&ec prit encore un degré dé plus 
d^iniio^ité; mais mademoiselle de Versée, 
avet; des tnaiiières plus affectueuses, ne 
montrait plus de prétentions et de coquet* 
terie , c'était de la simple et pure amitié. 
Un jour que nous arrivâmes ^ chez elle 
comme à l'ordinaire pour le déjeuner, nous 
la trouvâmes avec une personne tràs<- 
agréabte / Qu'elle nomma sur-le-champ : 
c'dittlit sa nièce. Elle nous en avait parlé 
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souvent depuia quelques mois , et smec les ^ 
plus grands éloges. Matiiilde ( on l'appelait 
ainsi ) ët^it orpheline , filleule *dn marquis 
d^Inglar > et fille d'une, sœur de mademéi- 
selle de Ver^ec ^ mariée à un négocîaûl qui 
^ait mprt insalf able« Le marquis d'Inglar, 
naturellement bienfaisant , s^ëtait chargé 
de celte enfant, sans fortune. et sans ap^ 
pui ; il l'avait fait venir à Paris , à l'âge de 
kuit ans y pour la mettre dans un couvent 
d'Ursulines /et ii avait payé pour elle beau* 
coup de maîtres; mais comme elle' était 
jolie et à peu {)rès de l'âge d'Ëusebe ^ 
l'abbé Desforges aviut donné le prudent 
qonseil de. la laisser dân& son monastère» 
fusqu'à son établissement, et nous ne l'a- 
vions jamais vue. Mademoiselle de Versée^ 
ejD renonçant À Tespérance de séduire mon 
oncle 9 eut sur-*Ie»Ghamp Tidée de se subs* 
tituer sa nièce , et le plaisir de former une 
nouvelle intrigue et de faire un mariage , 
la consola du chagrin de rester fille. Elle 
conduisit cette affaire^, sc^ns pr^'cipitatîon , 
avec, un art infini» Mon oncle admira la 
figure .«les grâces et le maintiei» de Ma- 
tbilde y qui , de $on côté, fut très-aimable 
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^tmr loi. Il lai fit compliment sar desfleurs 
et des gouaches charmantes représentant 
des paysages , de son ouvrage , qui or-» 
naïf nt. la chambre de sa tacite. Mon oncle , 
qai dessinait bien> était particulièrement 
sensible à ce taleAt que mademoiselle de 
Ver^çc sut bien mettre à profit. 

Le jour de saint Bénigne , fête de mon 
onde 5 mademoiselle de Vérsec , accom- 
pagmée de sa nièce , arriva chez nous ; et 
mademoiselle Matbilde offrit à mont oncle 
deux beaux tableaux de fleurs peints par 
eljie et parfaitement bien encadres. Ce pré- 
«çnt.r$ivit mon oncle ; il donna ^ W jour 
même y un magnificpie dîner à la tante et à 
lea nièce ; cette dernière avait beaucoup 
loué dans, la boutique une chaîne en petits 
aa|4^ir$*çt en peiies fines que mon oncle 
mit 90us.la serviette de son couvert à table. 
I^iM.l|ilde et mademoiselle.de Versée s'exta- 
^èreni sur la grâce de cette ingdnieiue ga- 
lanterie. Après le dtnér, JViathilde chanta 
avec agrément plusi<?urs jolies romances 
qu'elle accompagna de la guitare. Tout \% 
monde lai trouva urf talent enchantr ir , et 
mqn.o^iicle fut bientôt persuadé que ma- 
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damoisellé Maihilde éCaii la jeune persoMMT 
la plus accomplie de Tuntirera. Mademoi^ 
salle de Versée confia a mon oncle que aa 
nièce allait bientôt rartir du couvent , parce 
que la marquise d'Inglar lui avait obtenu 
une place de liçctrioe auprès d^une grande 
princesse ; et là ^ ajouta mademoiselle de 
Versée , Matbilde , avec sa figure , sejs ta«» 
lens, son esprit, sa/aison prématurée et 
une puissante, protection 9 fera prompte- 
ment un cKceliént mariage. Ce récit fit 
soupirer mon oncle et aiigmeata beaaeaup 
sa considération pocir Matbilde; car » clans 
ce temps , nous aatr>es bourgeois ^ noui^ 
pensions tous que Ton ue pouvait manquer 
de faire une grande fortune quand oa^vaît 
Favanf âge d^approcber souvent les prmees« 
Matbilde étant fille^ d'un roturier rumé » 
mademoiselle de Versée pouvait , sans rea* 
gir , avouer le désir de la marier è un 
bonnâte bomme qui avait plus de quinze 
mille livres de rentes on miaispns et 
en terres , sans cbmpter sOn brillant 
fends de boutique , et le gain conrant 
de son commerce. Ije marquis d^In* 
glar, parrain de Matbilde , favorisa de 



9m% soit pouvoir ce projet âe aiatio'gê ; ît 

obligea la mârqofse de se trouver dieii^ 

ea trois fois le matin* , comme p^r hasard , 

ehet mademoiselle de Vet'sec , afin d^ rëh« 

contrer mon oncle , et de lui moMrer c^tti^ 

bien Malhilde était aitneV dans* la Êamfire: 

Tout le monde fut d^accord pour ht faire 

▼aloir ; enfin , on parvint à séduire tout>^ 

shfait mon oncle, en lui persuadant que 

Maifailde avait un grand sentiment pour 

loi* Il fit , en tremblant ^ Paveu dis sonf 

amour : les paroles furent réciproquement 

reçues ; le marquis s'engagea k donner le 

repas de noces et le trousseau de ]a ma^ 

née, et a lui tenir lieu de père à l'autel : 

tant de gloire et les charmes de Mathild'e; 

eoivrèrent mon bon oncle, et lui pèr^ua'-^ 

dèrent qo'il faisait un excelli?nt' m^trfagé^ 



CHAPITRE r. 

Tristes réflexions de Juliert. — Mariage de son 
oncle. — Portrait et conduite de Matkilde* 
* — Première intrigue de Julien. 



Ë ne renonçai pas sans peine à mes projets 
de fortune , et je souffris d'autant plus , quei 
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je n'avais pas le droit de me plaindre ^ e§ 
qu'il fallut dissimuler mon mécontente-* 
ment* Mon oncle fut d^abord un peu em- 
barrasse avec moi i mais j'affectai une'gaité 
dont il me sut un grë infini : alors il entra 
en explication avec moi ; il me dit que ce 
mariage i^e serait très-avantageux dans la 
suite ) par la puissante protection que je 
trouverais toujours dans ce qu'il appelait 
la famille de Mathilde. Enfin , il m'annonça 
qu^il m'assurait vingt mille francs que j'au- 
rais après lui , dans le cas même où il aurait 
des enfans. Je le remerciai comitae je le 
devais; et à la fin de cet entretien, il me 
donna une très-belle montre avec une 
chaîne et des cachets d'or , ce qui me fit 
encore plus de plaisir que la proitaesse des 
vingt mille francs. Le jour du mariage ( le 
s5 février i^SS ) , en revenant de l'ëglise^ 
où j'avais tenu le poêle , la nouvelle mariée 
me ^onna avec beaucoup de grâce une 
petite émeraude montée en épingle. On 
imagine bien qu'elle-même avait reçu de 
beaux diamans; mon oncle, qui u'auait 
qui à se baisser pour en*prèndre , lui donna 
ce jour même de superbes anneaux 
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d^oreilles , nn cœur de rubis enlonré de 
brillans ^ de belles bagues et plusieurs 
bijoux. 

Je fus invité au repas de noces i et , pare 
d^un habit neuf, avec ma montre et mon 
épingle , j'y portai une satisfaction de va« 
nité qui me fit oublier , pendant quel* 
ques heures , tous mes chagriSs particu* 
liers ; j'entendis repéter autour de moi 
que pavais un air distingué , une jolie tour« 
nure , un beau visage , ce qui acheva de 
me consoler , d'autant plus qu'Eusèbe était 
de retour de sa campagne en Corse , et 
que je jouissais délicieusement du bon- 
heur de le revoir et des éloges si mérités 
que tout le monde donnait à sa condutle ; 
mais en rentrant chez nous , je repris 
une grande tristesse , en pensant que j'al« 
lais trouver notre intérieur bien changé ; 
que je ne commanderais plus dans la 
maison; que j'y vivrais sous lés ordres 
d^une maîtresse impérieuse qui me don-* 
nerait tous les désagrémens que mon 
beau-père m'avait fait «'prouver. Je fus 
agréablement surpris en recevant de Ma- 
thilde l'accueil le plus aimable et le plus 
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i^icaL Ëllç v^o^dpnnç^ dp l'app^er mA^^ 
ta^ie y en qoi'assur^pt qa^^Ue en aurai^ 
toujours les sentimens. 

J'ai iiatprell'eaiept beaucoup dç goût 
l^ur le^ arts y et on les cultive toujours^. 
&vec succès quand on les juge bien et 
qu^pn. les aime. Non^seulement jç des&i*^. 
nais Tornement avec beaucorup de pureté ^ 
içaisi je peignais fort bien des caniëes. Mon 
oncle , voyant mes dispositions , m'avait . 
fait donner des leçons par Sauçage^ dont, 
jç df^vinn Ijun des plus ceièbfes élèves* 
Cq talent servit à son négoce ^ car tous , 
miQs camées, ornaient dijQTérens bijoux de, 
U bputiquç qui se vçndaieqt très-bi[en« 
Afoiv oncle alors me donna un bon iuté-. 
rât sur ce travail > ce qui redoub)a, mon^ 
activité. 

Alalhildç p^rut charmçe de. mes ca- 
illées., et 91^. dejcri^nda de lt|i apprendre ^ 
à en faire : alors jet recppnus avec surpri^Qt 
qu'elle Savait à, peine les élén^en$ du 4es^iQ ; , 
jç. n^ lui cachai ppint qi^'ayant d^çc^^évïvf 
un joli talent en ce genre ^ elle aurait b^-. 
soin.debe^aucoup de temps et d'unç grande « 
application; mais elle trouva le mpjeo^. 
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de se passer de l'an et de Pàtitré ; elie 
tne fit faire les dessins , c'est* à-^dire les 
ébauches sur lesquelles elle appliquait y 
tant bien que mal ^ quelques coups de 
'pinceau : après ce beau travail , ine con^ 
fiant qu'elle n'avait pas assez de patience 
pour bien Jinir , elle nie chargeait de ter- 
miner les ouvrages auxquels elle mettait 
ensuite cflTrontëment son nom. Tout cela 
se passait dans le plus grand mystère et 
à Tinsçu de mon oncle. J'admirais l'a- 
dresse avec laquelle , sans rien faire ^ elle 
avait Pair de travailler en 6a présence;, 
telle avait presque toujours , dans le 
ïrroir d'une table , deux camées de gran- 
deur égale y représentant le même sujet ; 
mais l'un était ébauché , et l'autrq pres- 
que fini. Quand mon oncle s'établissait 
jpour long-temps dans son cabinet , il tra* 
Vaillait lui-même à quelque ouvrage de 
bijouterie. Alors sa femme se mettait à 
peindre à Pautre extrémité du cabinet , 
tiprès avoir montré à mon oncle l'ébauche 
qu'elle allait , disait - elle , fir.ir : au bout 
d'une heure et demie ou de deux heures^ 
nliese levait ;> elle portait à mon oncle Taa- 
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tre camée presque fini ; el mon oncle , ravi 
d^admiration, s^ëcriaît que cela éCaitinconqe* 
Table , merveilleux , et que s'il ne la voyait 
pas travailler sous ses yeux y il ne croirait pas 
qu'au bout de deux ou trois mois de leçons, 
on pût faire de tels chefs-d'œuvre dans un 
genre tout nouveau , car il n'y avait aucun 
rapport entre des paysages d'une assez 
grande dimension et des camées en minia« 
ture^ Mon oncle poussait l'enthousiasme 
jusqu'à soutenir que les camées de Mathilde 
surpassaient de beaucoup les miens. Aa 
moins , lui disais-je , j'ai la gloire d'avoir 
fait une bonne écolière : Oui , répondait-il , 
mais ne te flatte pas d'en faire jamafs une 
semblable ; on ne rencontre pas deux fois 
de telles dispositions^ 

Mathilde m'avait demandé tout simple^ 
ment le secret , parce que , disait-elle , si 
l'on satait que vous retouchez mes ouvra** 
ges, on dirait que vous les faites. Cette 
crainte était d'autant mieux fondée , qu'où 
aurait assurément dit la vérité; et je pensai 
en moi-mén[}e qu'elle avait fail ainsi les 
belles gouaches qu'elle avait données à 
mon oncle , et je ne me trompais pas. Au 
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rieste,f€U8 toute la discrétion quMie pou« 
vait désirer; elle m^en récompensait, en 
ne traitant avec beaucoup de douceur et 
d^amitié, en m'enseîgnant^à jouer de la 
guitare, et en me faisant de temps en temps 
de jolis présens. 

Mathilde n'éfait pas belle ; sa figure man» 
quait de régularité ; mais elle était grande , 
bien faite; elle avait un visage agréable, et la 
physionomie la plus spirituelle et la plus pi« 
qaante. Sans avoir une âme sensible , elle 
n'avait ^cependant point un mauvais . cœur ; 
quand on ne blessait pas sa vanité, ou qu'on 
ne contrariait pa^ ses desseins , elle était 
douce , obligeante , d^une parfaite égalité 
d'humeur, d'une gaité très-aimable. Elle 
n^avait ni un esprit étendu , ni de yérita- - 
blés talens; mais je crois que jamais per- 
sonne n'a possédé comme elle Part de se 
faire valoir et de conduire une intrigue. 
Elle avait une extrême coquetterie , des 
prétentions en tout genre , et une ambition 
sans bornes. Malgré son -habileté naturelle , 
Mathilde avait , en affaires , l'inconvénient de 
tous les gens dépounrus de principes; elle ne 
croyait ni à la vertu ni à la délicatesse; 
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4^mie {)éoéiration surprenante pour Se-" 
fSQuyrIr les intentiQiis et les pensées d'à a 
intrigant et d'un fripon , elle manquait 
i^ (Mt avec les honnêtes gens , dans les-i> 
^uels ^le supposait toujours de la dîs-^^ 
simulation ou de Phypocrisie , quand elle 
ne 4^s croyait pas des imbéciles. Ces 
|aii3^ O^Guls lui on^t fait faire dans le cours 
|}(e^ sa vie un grand nombre de bévues 
et d^imprudences. Je m'accordais fort 
h^j ,d0 son caractère que je ne connais-» 
sais encore que irès-imparfaitement. J'ë'« 
tais occupé sans relâche; j'avais pris mon 
parli sur Ja succession de mon oncle ; 
kiotre intérieur me paraissait beaucoup 
plus .agréable qu'avant son mariage , et 
îe me trouvais heureuX' Mais un dange-« 
reux voisinage causa pendant quelque 
iemps beaucoup de distractions dans me$ 
ilt,u4e^ et dans nsa vie. Jusque-là , mon 
ojicle avait veillé avec le plus grand soin 
aur mes moeurs ; j'allais bien rarement 
seul dans les rues; nos deux garçons de 
l)ouiique faisaient toutes les commissions^ 
ei }« ne sortais qu'avec mon oncle , qui 

pfi me menait aux spectacles c|[u?ttne ou 



ifeax /otô' dans rannëe. Mais mon onc^e 
«aarië , 6t passionnërâent amoureux , ëtart 
in&iiiment moins rigilant , et me laissait 
beaucoup plus ^e liberté ; d^ailleurs , j^a<* 
vais dix-sept ans, et l'on me permit de 
fair« de lœn e^n loin quelques visites dans 
notre rue bù nous cotinaissions plusieurs 
marchands ; mais je n^allais que dans la 
boutique de parfumeur attenant la nôtre ; 
}e trouvais la une nouvelle fille de comp« 
(oir , âgée 4e seize ans , dont la jolie 
£gure et les regards animés avait fait sur 
moi une vive impression. Adeline (cVtait 
son nom) m'attirait souvent chez ses mat« 
très ; j'entendis le langage de ses beaux 
^ux noirs 9 et elle oomprit fort bien les 
mots que je lui disais à la dérobée. Elle me 
donnait en secret de petit flacons dVssence 
et des sachets ; et un jour Mathilde me dit , 
en souriant, que depuis quelque'' temps 
pétais bien parfumé. Je vis avec embarras 
que les dons indiscrets d^Adeline trahis- 
saient le mystère de nos amours ; je rou-« 
gis f et je répondis ^ en balbutiant , qu'en 
eiSct j'allais quelquefois chez le parfiimeur , 
notre voisin. Oui f reprit-<elle , et la petite 
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Adelineest gentille!... Mais, Julien, poni> 
8uivit«-elle , pourquoi cette rougeur et cet 
air déconcerte ? Vous me croyez donc 
un dragon ? Vous tous trompez ; ^ nous 
sommes trop jeunes tous les deux pour 
avoir Paustërité des gens qui ont cùiquante-^ 
trois ans. Nous ne ferons rien de criminel ; 
miiis,pour l'agrément de notre intérieur, il 
faut nous entendre, et tout ira bien. Ce dis* 
cours m'ôtait mon embarras , et cependant 
il me déplut. Malgré mon peu d^expérience 
je sentis parfaitement combien il était dé« 
placé dans la bouche d^une femme ma^ 
riée, quelque jeune qu^elle fût. Cepen<^ 
dant , ne voulant point avoir à ses yeux 
Pair de la pédanterie , et très*curieux de 
savoir le sens qu'elle attachait à Tinvitation 
de nous entendre , je me mis a rire et je 
la questionnai à ce sujet. Elle me dit sans 
façon qu'il fallait cacher à mon oncle une 
infinité àe petites choses très^innocentes au 
fond^ mais qui pourraient scandaliser un 
homme de son âge. J'aurais bien vbula 
qu'elle m'eût expliqué quelles étaient ces 
petites, choses ; mais , en conservant toute 
sa gaité , toujours en riant et souTcnt aux 
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iedaM j elle ne me répondit jamais qae ra* 
guement. Le résultat de cet entretien fut 
la promesse mutuelle d'une parfaite dis-» 
crétion. Elle ne mit d'abord la mienne à 
l'épreuve que par de petites moqueries 
(quand nous étions tête à tête), sur les 
amis de mon oncle et même sur lui , et 
les prétentions de mademoiselle de Versée. 
Elle n'avait retenu des leçons de cette 
dernière que ce qui se rapportait aux ma- 
nières et au langage. Matbilde n'avait nul- 
lement un ton bourgeois; et celui de mon 
oncle lui paraissait souvent ridicule ; nous 
faisions surtout des gorges chaudes sur les 
bonnes et vertueuses bourgeoises de notre 
société; sur leur mignardise ; sur leur 
doigts en aile de pigeon ; leurs petites bou" 
chées qui n'auraient pas suffi à la bouche 
d'un enfant de trois ans, leurs prétentions 
de manger à peine de quoi subsister ; sur 
l'importance qu'elles mettaient à leur 
blanchissage ; sur le bouleversement que 
causaient chez elles les jours solennels con- 
sacrés à la lessive; sur l'esprit dominateur 
des maîtresses de maison, dont tous les 
usages , toutes les façons de parler , retra« 
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cent et peignent la fierté des cannaisdàncèn 
du ménage 9 celle de la possessioà, 'etc0t 
empire suprême qui n'admet ni partage y 
ni conseils , ni représentations. Il est vrai 
^ue Ton devait sans peine tolérer ces petitk 
ridicules en faveur des bonnes moeurs, maik 
Mathilde ne connaissait pas ce ]g(enrè d'in^ 
dulgence. 



CHAPITRE VI. 

&tite de Vintrigue de Julien avec jtdelîrie* 
*— Portrait de Màthilde. — En res^enànt ith 
matin du jardin des Tuileries ^ Julien sawè- 
la vie à une enfant. — Quelle était cette 
enfanta - — Brouillerie de Mathilde et de^ 
Julien. 



IVxÂTHiLDE ne se borna pas à itee montrer 
de la discrétion , elle devint la proteetticd^ 
de mop intrigue avec Âdeline \ lorsiju^ellé 
savait que mon oncle devait sortir poùt 
affaires, elle m'en avertissait obligeam-^ 
ment, et je donnais mes rendez* vous eu 
conséquence. Qoand mon oncle rentrait^ 
il ne s'informait jamais qu'à elle de ce quêr 
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U^Y^î? fa^ea son. absence , et elle reiiclak^ 
U3!l2Joui:S^ lOi compie le plusu favorable d(^^ 
n^g. ooaejuiteé Quoique je profitasse de cette 
cop^sqeçd^nce , elle ne m'en paraissait pa^ 
plus. esUmable , ejt je pensais confusément^ 
^e Mathilda , en agissant ainsi , avait un 
ï%çxi(f particulier que je découvrirais avec 
1$ tempSr 

IVIlâdempiselIe de Versée venait assez sou- 
uei^t dî;)çr chez nous. La .conversation delà 

Et 

tfHitç.et: de la nièce , en présence de mon 
onAle;, m?amusait e&trêmement. Mathilde la 
D^Mait toujours sur quelque point de mo- 
rale > et elle montrait une sévérité de prin« 
cîpes et un rigorisme dont mon pauvre on-; 
de était v^éritablement enthousiasmé. Il 
ay>ait toujours les larmes aux yeux , lors^ 
^^avec la gravité d'un prédicateur , elle 
sQut^nait ces ^Ues. thèses. Mademoiselle de: 
\[ersec3^atteAdi:^issait aussi; et, comme ma* 
4âinedeJSottenV)iUe, «'adressant à un antre 
George-Dandin/mais beaucoup plus.crédu-** 
l«i que. celui de Molière , elle lui répé^it 
quULéiait trop heureuiy: d'avoir une telle 
f^œme^ Je demandai un jour à Mathilde 
OQmiaenJt > à son âge, elle en savait tant ; et 
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elle me conta qu'élevée aux Ursulines , elle 
avait été fort niaise \usq\x^k seize ans; son es* 
prit, jusqu'alors , ne s'était montré que par 
des espiègleries de pensionnaires, sévère-^ 
ment punies , et qui lui avaient attiré une 
multitude de réprimandes et de sermons de 
mademoiselle de Yersec , chargée par le 
marquis d'Inglar de la gronder, parce qu'il 
recevait sans cesse , des inflexibles religieu** 
ses, des plaintes contr'elle ; qu'enfin, une pa- 
rente du marquis, mariée dans une province, 
et devenue veuve, nepouvant plus supporter 
la ville où elle avait perdu un époux adoré, 
était arrivée* à Paris pour s'y mettre dans ua 
couvent , afin d'y vivre dans une profonde 
solitude , uniquement livrée à la religion 
et à sa douleur. Le marquis , poursuivit 
Mathilde , charmé de la douceur et de la 
piété de cette dame , que Ton appelait la 
baronne de''**^^, imagina qu'une pjersonne 
de vingt-huit ans , si vertueuse , aurait 
plus de pouvoir sur moi que des religieuses 
sévères , et il la conjura de me prendre en 
pension dans son appartement. La baronne 
qui ne possédait qu'Hun très'^modique re-* 
venu , avait de grandes obligations au mar* 
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qai$; elle attendait encore de lai d'împor* 
tans services; elle accepta sans hésiter celte 
proposition ^ en promettant de veiller sur 
moi avec tout le soin dont elle était ca* 
pable. Les Ursulines , consacrées à Péduca- 
tion de la jeunesse, tenaient de nombreu- 
ses classes de pensionnaires , mais n'en re-> 
cevaient point en chambre. La baronne 
avait choisi un couvent où Ton n'avait point 
de classes. On me tira de mes tristes Ur<- 
sulines pour me placer là sous la surveil- 
lance de cette jeune et jolie veuve qui 
gagna bientôt ma confiance et mon amitié. 
Je m'aperçus promptement qu'elle avait 
beaucoup de tact et de finesse dans l'esprit. 
Quand le marquis venait la voir , elle pre- 
nait le ton et le maintien d'une Artémise ; 
aussitôt qu'il avait le dos tourné , elle riait 
aux éclats et disait mille iblies. Cependant , 
elle s'occupa 4e mon éducation ; elle me 
fit lire de jolis romans qui m- ont beaucoup 
formé l'esprit; son entretien 'était encore 
plus instructif. Quand elle me vit tout*à- 
fait déniaisée , elle -me fit $ortir avec elle, 
en disant , dans le couvent , qu'elle allait 
visiter une., amie très«m4ade, la veiller, 



passer la nuit près dételle ^ et que nous n9 
reviendrions qu« l4e lenddiaftia imKin\ Nôiis' 
sortimes à^ cinq heures après midi ; nous, 
allâmes à la comédie , de là souper chez' 
une jeune femme qui se partait fort bien;, 
eX. qui , après le souper <, nouii mena au:* 
bal cle l'opéra. Lorsqu^à Jbuit heures dix* 
matin nous* r«nlrâme« au couvent , le»* 
risllgieuses s^atlendtnrent en nous voyant* 
les. yeuic battus et Pair exoedë de fa- 
tigue; elIesJouaientnotx^ sensibilité elYœu'* 
çre charitable cpjiû noius venions de faire. 
I^a baronne répoïid(iit , d^utiton modeste ^ 
qu^une action si simple ne méritait aucune 
éloge, et qu'elle était toute prête à re- 
commencer^ lï^ousé retrouvâmes ainsi , toujt^ 
rhiver , de vertueux prétextes pour nous' 
absenter toutes les^ semaines , à la grandu^ 
édification des retigieisses ; et^ durant lè^ 
belle saison , un. médecin |y:escriv^nt les^ 
bftins à la barcoanev nous, fournissait sa ns^ 
oesseles moyensLd^allernous divertir à la^ 
campagfie^ Je passai ainsi dix^huit mois fort 
agréablement, e^t chaque jour plus con- 
tente de mon mentor. Mais, un beau ma-^ 
tjn, .elle sortit saça moi.et:.ne revint plus ; 
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elle se sauva en ÂDgleterre avec un nulord 
qui est immensément riche. Heureusement 
que je n^avais plus besoin de ses leçons , 
j^en savais autant qu^elIe. Le marquis d'In* 
glar«ogaprit si peu qu'une personne , disait-^ 
il j si sage \usqvi* alors ^ et qui m^avait donne 
de si bons exemples ^ eût été capable d'une 
telle action , qu'il crut qu'on l'avait enle* 
vee , et je le confirmai dans cette opinion 
par tout ce que je lui cpntai de Vausterité 
de sa vertu. 

Mathilde fit cet étrange récit avec toute 
la simplicité d'une profonde corruption (i); 
j'en fus épouvanté. J'avais eu la faiblesse 
de rire de ses moqueries sur les personnes 
que je devais respecter ; elle me voyait une 
petite intrigue; et y comme il n'y avait déjà 
plus pour elle de nuances dans le mal , ■ et 
qu'elle me trouvait de l'esprit , elle me sùp* 
posa tous ses sentimens et toutes ses opi- 
nions. Elle réservait son hypocrisie pour 
les sots; non-seulement elle ignorait com- 



< 
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(i) Celle qui se trouvé^ dans îes mémoires de ma-^ 
dame d'Epînay. 

T. I. 6 
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^bierv le kaanque absolu de pudlèar et d 
prFncipés enlaidit une femme, mai^ëllb si 

cfaisait de son intrépide diéprav^atian m 

Kûoyen de plaire ; elle la montrait galmen 
à ceux qu'elle outrageait par sôa SviliS' 
liante estime. L'aveu d'une faiblesse âtiraii 

'pu m'interesser ; mais le saxrg^froid dans It 
dérèglement et les vanteries du vice m^ins- 

'pirèrent un invincible dégoût , et de ce 

'moiïient elle me devint odieuse. Je rougis- 
sais de mon intimité avec elle ; cepen- 
dant je ne voulais pas la rompre » du moins 
1)rusquement ; ainsi, sans m'expliquer , ji 

^kne contentai de faire , sur son expérience 
prématurée , quelques plaisanteries qu'elle 

' prit pour de l'admiration et des éloges* 

Je songeais secrètement à sortir de chea 
inbn oncle ; je confiai ce désir et mon mé- 
pris pour Maibflde à mon jeune protecteur | 
le vicomte d^Inglar , qui me dit de prendra 
^'patience; que' sons un an il se marieraîd 
' et deviendrait son maître; qu'alors je viH 
^rais avec lui en *qualîté~de. secrétaire, ej 
que si je voulais me livrer âérieUsemônt I 
l'étude^ il se chargerait de ma fortune | 



LES PARVENUîîr ^fj 

qui serait 'toujours pour lui Pun, de,8|^ 

plus chers intérêts. Cet entretien. me rendit 

une émulation qui , depiiis quelque temps ^ 

s^etait fort ralentie en moi; je me sratais 

né pour êtr^ quelque chose de mieux 

qu'un bijoutier 9 et Famitié d'Eusèbe m'e« 

levait au-dessus de moi-même; elle était 

pour moi un véritable ennoblissement4 

J'avojae pourtant oue je ne cessai pas en-« 

tièremept de voir Ad^line ; mais elle n'eut 

plus le pouvoir de me faire perdre autant 

de temps. Je déclarai a mon oncle que 

î^étais décidé à me placer secrétaire che?: 

le vicomte d'Inglar^ qui se destinait à la 

carrière diplomatique; ce qui pouvait me 

conduire à être un jour secrétaire d^am«« 

bassade^ et qu ainsi je le suppliais de n^e 

dispenser de tout travail de bijoutereie s 

que j'aurais toujours l'œil sur lés ouvriers^ 

mais que , pendant l'année que l'on me 

donnait pour faire des études nécessaires^ 

je voulais, non-seulement m'y consacrer, 

mais déclarer à tout ce que je connaissais , 

à quel état je me destinais. Mon oncle ^le 

dit avec douceur que je sacrifiais à la glo' 

viole une fortune assurée. Je. pçfsistài, et 
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il me donna de bonne grâce son conseo» 
tement. Je fis part à tous mes amis de ce 
changement dans ma situation, et entre 
autres à Durand, ce jeune homme qui 
avait épousé cette -charmante Sophie , fille 
de Pami de mon oncle dont j'ai déjà parlé. 
Durand , trés-honnéte et très-aimable 
garçon, avait beaucoup d'esprit et un 
goût passionné pour la littérature ^ qu^il 
trouva toujours le moyen de cultiver au 
milieu des affaires : jVtais intimement lié 
avec lui i il fut charmé de me voir aban* 
donner ma boutique , et proposa y pour 
me familiariser avec le monde , de me 
mener dans une maison où se rasseai«- 
blait un grand nombre de savans et de 
beaux esprits. 

Tai vu, depuis la révolution, beaucoup de 
jeunes gens, persuadés que les hommes de la 
cour de Vancien régime étaient d'une igno« 
rance honteuse. Il est vrai qu^ils ont pu ren* 
contrer parmi les vieux courtisans deux ou 
trois personnages dont l'érudition ne va pas 
jusqu^à savoir Torthographe ; mais le grand 

liombre Cait honneur à Tantique éducation ; 
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et , quand on a pu voir le duc clc !Nivernois 
(auteur de jolies fables), MM« de Choiseuil , 
de Montesquiou, de BouiHers, de Vau- 
dreuil, de Bissy, le prince de Beauvau (i) , 
les comtes deTressan, de Gaylus (l'antiquai- 
re) , deTbiars de Sbomberg (2), Descars, 
de Genlis ^ le chevalier de Cbatelux y MM. 
de S****î quand on peut voir encore MM. 
de la R**** p*******^ je j^j**********. MM^ 

L**** ^ X***?*** , de L*** , de G******** t 
de S**** , etc. ^ ce dénigrement est aussi 
ridicule qu^injuste* 

Outre les gens de la cour que je viens de 
nommer , on voyait encore chez madame 
de *** beaucoup d'hommes distingues par 
leur esprit et par leur éducation y qui , sans 
aller à la cour y tenaient aussi aii corps de la 
noblesse par leur naissance : M. de Pompi- 
gnan , Févêque de Puy , son frère (auteur de 
très-beaux sermons), l'abbë deVauxelles, 
auteur d'excellens discours et du meilleur 
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(1) De rAcadémie française* 

(2) Lliomme le plas instruit et mtoe le plni érndit 
qa^on ait va dans la société. 
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ëlbge qu'on aitfait de madame de Sévigné, M. 
I6 marquis de Saint-Lambert , MM. de Boa- 
gainville , de Guibert , de Condorcet y de 
Rhùllière , etc. , etc. Madame de *** faisait 
pàrfailementleshonneursdece bureau d^es- 
prit. Dans ma première visite , je Pentendis 
parlèr'au comte deTressande ses agréables 
romans^ au chevalier de Chatelux , de son 
livre intitule de la Félicité publique ; au 
ibarquis de Montesquiou , de ses comédies 
de société ; à M. Guibert de sa Tactique et 
de sa tragédie; à M. de Rhiulliêre, de ses vers 
et^de ses ouvrages historiques ; au comte de 
Genlis^ de ses jolies chansons (i); au comte 
d^Esçars , de son dernier vaudet^ille , vrai 
chef-d'œuvre dans son genre , ^arce quMl est 
à ta fois également piquant , spirituel et mo- 
ral^ et fait sur Pair le plus difficile à parodier 
(tôt y tôt y tôt y battez chaud du Maréchal fer* 
rant ) , chaque couplet renfermant quatre 
petits vers de trois syllabes. L'auteur a tracé 
rapidement ,, avec une énergie , une verve , 
untaleiît incomparables, dans sept couplets , 

■ ■ » .. I. ■ I ; ' , I ■ ■ 

(i) Dont M. de la Harpe faîl Télogc en en citant 
une dam ta correspondance. 
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rkîstoire à^Elmire (uoe femme galantjD). 
Voici le dernier coaplet : 

€ Dans ce fatal abus da temps « 
£lle a coosamé sod printemps ; 
La coquette d^uo certain âge 
K^a point d^amii, o^a plus d^amattt. 
En vain de quelques jeunes geoi 
Elle ébauche Pappreiiti^sage. - 

Tout est dit , 

On en rit , 
^ L^amonr fuit; 

Quel dommage !•... 
Elmire, il fallait être sage ! » 

Quand un grand seigneur, jeune et beaui 
pense et s^exprime ainsi , il faut avouer 
qu^on peut dire : 

\ € SU était roturier ^ que s^rait^il de plus? > 

Et 9 lorsqu'à la même époque j on voit à. 
la cour tant de gens , distingués dan$ tous 
les genres^ réunir à tant de mérite des grâ- 
ces si émioemmentyrânç;âi!5e<s , on n'a guèrci^ 
Iç droit , quarante ans après ^ de se mo« 
quer de la jeune noblesse d^ autrefois ; et 
j'ajouJtcrai , potir l'honneur de U classe rp*« 
turière y qu'à cette époque les jet^iies gën^ 
plébéiens valaient bien en esprit et en ius- 
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traction ceux d^au jourd^hui , puisque cette 
classe à produit une telle quantité de savans, 
d'artistes et de gens de lettres , que , si 
V enseignement mutuel , comme on nous 
rassure , quintuple ce nombre , Fesprit, le 
savoir et les talens seront si universels dans 
vingt-cinq ans y qu'il ne sera plus possible 
de trouver des hqpimes assez simples pour 
tailler de la pierre ou faire des souliers. 
Hâtons-nous donc de construire des ma- 
gasins de meubles et de vêtemens y et de 
bâtir des maisons avec Pantique solidité ; 
car le torrent des lumières , prêt à fondre 
sur nous , pourrait bien nous réduire a la 
nécessité de nous passer de tout le vii 
matériel dé la vie , et ne nous laisser pour 
parure qne des clinquans usés , et pouc 
tout refuge quQ des ruines. 

Un matin que je revenais seul des Tuile- 
ries, où j'avais donné rendez-vous à la jeune 
Adeline , j'aperçus y en approchant des gui- 
chets du Louvre , une petite fille de cinq ou 
six ans, bien mise, et toute seule, qui tomba 
devant le cheval^d'uii cabriolet à toute cour* 
se, qui allait certainement passer sur elle si 
je ne me fusse élancé ayec impétuosité entre 
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elle et le cheval que je fus assez heureux 
pour arrêter au moment où il allait écra- 
ser cette enfant Une Toix impérieuse 

fiorlie du cabriolet s^ëcria : Rangez-vous.... 
c^ëtait celle du comte Joseph de Yelmas. 
Je ne l'écoutai point ^ je retins toujours 
d^une main ferme le cheval y tandis que de 
raùtre je relevai Tenfant en pleurs ^ que je 
reconnus avec la plus vive ëmotloif !•••• Le 
comte , de son côte , me reconnaissant 
aussi 9 et prenant un ton radouci , m^appela 
par inon nom comme pour entrer en expli- 
cation ; mais ^ sans m'approcher de lui , 
)é lui fis une profonde révérence : ensuite 
lui tournant le dos , je m'éloignai précipi- 
tamment j en portant la petile fille dans 
mes bras , qui y en me prodiguant ses in- 
nocentes caresses , inondait de larmes mon 
visage; c^était Casilde, ma petite sœur. Sa 
bonne, mademoiselle Lise, Pavait laissée 
avec une troupe d'enfans inconnus , en lui 
recommandant de Tattendre là ; et , comme 
tant d^autres jeunes bonnes y Lise avait 
sans doute été rejoindre un amant qu'elle 
n'osait recevoir à la maison. Elle s'était 
oubliée dans cet entretien ; et , pendant 
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ce temps 9 Casilde ^ impatientes ,.8e meti^. 
tant à courir dans le jardin , et se trouvant^ 
près de la porte, était sortie en errant au 
hasard jusqu^aux guichets duLouvrCi Je me 
hâtai de chercher un fiacre , afin de, rame- 
ner promptement Penfant à nya mère; mais 
une grosse pluie , qui sorrint tout*à-coup^, 
rendit pendant long-temps OM. recherd^e^ 
inutile ; #nfin saisissant une voiture , jWlai . 
de toute la vitesse d'un fiacre, dans la rue - 
des Lombards. Mademoiselle Lise , rr^'aja^t 
devancé, avait déjà f^ut à mon beaurpèret, 
une histoire qm prowait qu'elle n'était 
coupable, d'^aucuu tort en revenant sans; 
l'enfant qu^on lui avait copfiée. Quand {'en- 
trai dans la boutique , \& trouvais ma^mère^ 
baignée de larmes; je lui rendis la vie, 
entremettant Casilde dans ses bras; mais, 
mon beau-père l'en arracha aussitôt poqr 
lui donner le fouet, afin de lui appren- 
dre a obéir une autre fois à sa vigilapjli^» 
bonne. J'allais m'opposer à cette bruta^^, 
lité , lorsqu'un geste Sjutppliant de ma mère^ 
me retint : fe compris qu'après mon dé-«. 
part , Gasilde aurait toujours le fouet, et 
que j de plus, ma pauvre mère serait mal- 
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traitée. Ainsi , je contins mon indignation : 
j'embratsai tristement ma mère , et je 
sortis à l'instant ménie sans proférer une 
seule parole. Je n'eus pas plus de succès 
chez nous , quand je fis à table le récit du 
danger qu'avait couru Casilde; je censurai 
vivement la manie du comte de Velmas y 
qui allait toujours en cabriolet à tombeau 
ouvert , et qui , dans sa voiture anglaise , se 
faisait précéder par un grand danois^ qui, 
a ma connaissance , avait déjà culbuté deux 
ou trois personnes. Matbilde prit vivement 
le parti du comte j elle soutint que les 
gens a pied n'étaient renversés que par leur 
.faute, elles enfans par celle de leurs con- 
ducteurs, et que par conséquent les sei^ 
gnair^ de la cour n'étaient pas responsa- 
bles des imprudences des piétons. Comment! 
repris-je ; un vieillard bien faible et bien dé« 
bile qui n'a ni assez d'agilité pour éviter un 
lévrier, rli assez de force pour résister 
au choc impétueux de cet animal, ce pauvre 
vieillard I lorsqu'il est renversé, n'est qu'un 
imprudent, et T élégant seigneur n'a au- 
cun tort?— Les vieillards ne doivent sortir 
qu'en fiacre, — S^ils sont trop pauvres pour 
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en prendre et pour avbîr une servante?— ^^ 
Alors, qu^ils restent chez eux. .. ^— S'ils ont 
des affaires ?..« -«Julien, interrompit mon 
oncle avec un ton sévère, je suis étonné 
que vous teniez tête ainsi à votre tante ; 
cette nouveauté ne m'est pas du tout agréa* 
ble. Laissez-le dire, mon ami , reprit Ma- 
thilde , sa taquinerie m'amuse. — • En vé-' 
rite, ma belle, vous le gâtez, et ce n'est 
pas la première fois que je vous le dis.-~ 
Que voulez'vous , mon ami; pour m'en 
faire ressouvenir, il faudrait me le répé'- 
ter sans cesse; un cœur sensible rend 
souvent la tête si dure 1... Cette antithèse 
sentimentale toucha tellement mon oncle » 
qu'il n'aurait pu parler sans répandre des 
larmes, II prit la main de sa femme et la 
serra affectueusement dans les siennes ; je 
crus l'entendre sanglotter tout bas. Ma- 
thilde le baisa au front; et, m'adressant 
la parole : Comme il est bon ! dit-elle ; 
auprès de lui nous sommes, de vrais vau- 
riens. ... Cette petite gaité fit sourire mon 
oncle; il tira son niouchoir, s'essuya les 
yeux en disant : Quel ange 1 quel ange !..• 
Cette scène , qui m'aurait tant amu$é 
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dans nne maison étrangère , ne me donmi 
pas la moindre envie de rire; j'étais in- 
digné du manège et de la fausseté de Ma- 
thiide , et l'étrange duperie de mon oncle 
me faisait soufirir. 

Cependant , en réfléchissant à la vlva- 
. cité avec laquelle Mathilde avait pris le 
parti du comte Joseph, je soupçonnai 
. qu'elle avait ou qu'elle voulait avoir quel- 
que intrigue avec lui. II. devait cependant 
épouser , sous peu de mois , l'une des 
plus charmantes personnes de Paris, la 
.jeune I^délie, fille du marquis dlnglar^ 
parrain et bienfaiteur de Mathilde ; mais 
c'étaient là de bien petites considérations 
pour la plus coquette de toutes les intri- 
. gantes. Le comte Joseph , sous prétexte 
de voir les modèles de parures de diamans 
. qu^il devait commander pour son mariage , 
venait souvent à la boutique , et je me 
rappelai plusieurs choses qui confirmèrent 
mes soupçons. 

Le lendemain de ma dispute avec Ma- 
thilde , elle me prit à part pour me gronder 
avec douceur d'avoir critiqué le comte 
Joseph. Tout ce qui appartient à la famille 
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.il'lDglar, me dil-elle , a des droits à mon 
-amitié : ce qui ne vous empêche pas, repris- 

• je^ devons moquer souvent d'eux...— Ouï , 
répondit-elle, de votre ami Eusëbe , qui 
est un vrai pédant... — * Vous savez que sur 
celui-là je ti'en tends pas raison , et je vous ;- 
répéterai toujours que le vicomte dluglar \ 
est à mes yeux le modèle de la perfection 
dans la jeunesse. — La perfection , comme 
vous Pentendez , est la chose la plus insi- 
pide et la plus ennuyeuse; et poyr moi , 
plaire est la perfection. J^aime mille fois 

. mieux le naturel et la vivacité du comte 
Joseph que la froideur et Pafîectation de 
son cousin* — Le vicomte n'est, ni froid ni 
affecté. —Laissons-le avec sa perfection; par^ 
Ions du comte Joseph.— Oui , je crois que 
c'est là ce qui vous tient m, cœur.— Je se- 

. rais ingrate, si je n^acoordais pas quelque 

* retour à Rattachement qu'il a pour moi. — 
. Et... quel est le genre decet attachement?... 

—Le plus touchant et le plus pur. ^^Le plus 
pur^ cela va sans dire; mais le plus touchant^ 
j^en doute...— Vous avez tort... Nous en 
restâmes là ; mon oiicle, qui rentrait, mit 
fin k cette conversation qu'il noua fat impos- 
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^iiiAe àe renouer /parce que mon onde 
testa toute la journée a la maison. Je me 
promis bien de faire expliquer nettement 
^^àthilde. Penlrevoyaîs sans peine qu'il 
'tétait question d^amour entre elle et le 
comte ; mais j'étais persuade qu'il n'y 
ûràit encore de sa part que de la coquet- 
terie. Elle ne sortait qu'avec mon oncle, on 
dans sa voiture , avec son cocher et suivie 
d^un domestique ; et , dans ce cas , c'était 
toujours pour aller le malin chez sa tante, 
ou pour se rendre à Pe'glise, car elle affi- 
chait beaucoup de piéte\ Elle ne recevait 
jamais en particulier le comte; et s'il ve- 
nait en Tabsencç de mon onple , elle des-* 
cendait dans la boutique pour loi parler ^ 
et jamais le comte n'avait mis le pied dans 
Bon appartement. J'étais bien jeune, et il 
me pai'ut imjiossible que cette intrigue , 
" nouvellement commencée , pût être encore 
lout-â-fait criminelle. Je me flattais sotte- 
''ment' de* ramener Mathilde à la raison et à 
^ i^ôû devoir par l'intérêt de spn bonheur, 
-' car déjà je la connaissais assez pour ne rien 
âlteridre de ses sentimens et de sa vertu ; 
et, pour tout dire eo&n ; je croyais encore 
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qu'en arrachant a Mathilde Faveu de son 864 
cretle plus intime, je rencbatnerais à toutes 
mes volontés , que j^acquerrais sur elle un 
ascendant suprême qui , par ricochet, m^en 
donnerait un à peu près semblable sur mon 
oncle, et m'assurerait à jamais le plus grand 
empire dans la maison. Mon intention n'é- 
tait pas d^y rester , il^ais je comptais bien 
en profiter pour ma fprtune , en me faisant 
donner une bonne pension quand j'en sor- 
tirais , ce que je dëiprgis moins par intérêt 
que par fierté ; je voulais être non-squle« 
ment au-dessusy^e tout besoin en m'attà« 
chant à Eusèbe f mais a|i5ez à mon aise pour 
n'accepter de lui que^ sa t^Ue et un loge- 
ment. Sur le soir , mon * oncle me parla 
aussi en particulier de la discussion de la^ 
veille. Écoule , mon enfant , me dit-il , je 
n'aime pas plus que toi les cabriolets , les 
chiens , les coureujrs!, et cçs sièges de voi« 
tures anglaises, si ridrtolement élevés , que^ 
si les cochers en tombaient , ils se casse» 
raient bras et jambes : toutes ces folies des 
jeunes seigneurs deja cour ne servent qu'à 
les faire haïr du peuple et. de toutes les per« 
sonnes raisonnables ; en bonne police , de 
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telles extravaganGes devraient être dëfen^ 
daes. Mais ma femme , qui a Phonneur 
d^être alliée à la maison dloglar , a été 
âeyëe à trouver cela fort simple ; elle 
chérit cette famille , et sa manière devoir h 
cet égard ne peut être celle de nous autres 
bourgeois^ Sa reconnaissance pour tout ce 
qui tient aux loglar est si vive , qu'avec tout 
son esprit elle ne s'aperçoit pas que ce 
petit comte Joseph est a beaucoup d'é- 
gards un franc étourdi; je ris sous cape 
quand je vois le fonds prodigieux d^estima 
qa'elle a pour lui et sur tfus les points , 
mais ses motifs soi^; si respectables y qu'il 
ne faut pas la contrarier là-dessus. D'ail-« 
leurs y le comte Joseph a des sentimen9 
dignes de sa naissance ; il aura une im- 
mense fortune , il sera duc et pair, Tu vois^i 
quand il vient ici » comme il nous traite , 
et quelle considération il a pour ma fem« 
me ; c0la mérite bien tous nos égards ; 
ses^ petits travers passeront avec le temps , 
et nous aurons la protection d'un des plus 
grands seigneurs de la cour. IVIôîs 9 mon 
oncle , répondis-ja, vous né prétendez ni à 
des emplois ni à des places ; à quoi vous 
T. L 7, 
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serTÎra cette protection?... Comment dia** 
ble! reprit vivement mon oncle, a quoi 
elle me servira? A doubler, à tripler le 
gain de mon négoce....— Mais vous voulez 
le quitter et vous reposer , ou du moins 
ne l'entretenir que pour avoir l'intérêt de 
votre argent et pour faire vivre vos ou- 
vriers, c'est-'à-»dire| sans vous fatiguer et 
ne travailler qu'à votre aise.— C'était mon 
projet; cependant, quand je puis ajouter 
une grande fortune à une grande aisance , 
je serais bien sot de ne ^as. profiter d'un 
tel bonheur. — Comment donc? mon on- 
cle.— Mon ami, je n'ai, pas seulem<>nt fait 
un mariage d'inclination, et l'alliance la plus 
honorable , une alliance qui me donne un 
prodigieux relief dans mon état , et qui te 
Èera, et à tes enfans, un jour , d'une uti- 
lité incalculable...— ikfe^ enfans l et je ne 
suis pas marié...— Cela viendra, cela vien« 
dra , à ton âge , on ne prévoit rien ; aa 
znien , on voit d'un coup d'œil tout l'avenir* 
Je te dirai rlonc qu'en épousant la filleule 
éiyàliié&'da marquis d'Inglar, et la per- 
sonne la plus vertueuse et la plus accom- 
plie de Paris , j'ai fait aussi , du côté des 
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intëréU pécuniaires, un très*grand ma- 
riage».. U ne faut pas ricaner , Julien, quand 
je vous parle sërieusemenf:... ajouta mon 
onde en s'interrompant avec un air sé- 
vère. — Ah! pardon , mon oncle , repar- 
tis-^je, pardon, je croyais que tous plai- 
santiez... Je prononçai ces paroles avec 
une expression qui apaisa sur-le-champ 
mon oncle. — Non , non , mon enfant , re- 
prit-il, je ne plaisante point du tout; tu ne 
vois , dans le mariage que j^ai fait , que 
deux choses : d^abord que ma femme ne m'a 
point apporté de dot , et ensuite que j'ai fait 
beaucoup de dépendes en Tépousant ; il fal- 
lait donner un écrin et remeubler à neuf 
notre appartement; il fallait une voiture 
là la propre nièce de mademoiselle de 
Versée , cousine des- Inglar : cela ne m'a 
coûté qu'un cheval de plus , l'achat d'un 
berlingot et les gages d'un cocher. Yoilà 
ce qui t'a frappé ; et , tu n'as pas . calculé 
les avantages inappréciables de cette allian« 
ce : premièrement, la fourniture de diamans 
de deux grandes noces*. .—Celle du vicomte 
d'Inglar vous était assurée...— Tu le croisi^ 
c^est une erreur ; demande plutôt à ma 
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fbmtne, elle te dira que, sans mon ma^ 
riage , je cle Paurais pas eue. Ainsi donc ^ 
voilà déjà deux grands profits ; mais ce 
n>dt rien : imagine que f aurai sûremeoft 
la pratique de la reine.. •-—De la reine?... 
»— Oui, de la reine; cela te passe I...*^ 
Et le joaillier de la couronne?... — On la 
gardera; mais faurai de commande toutes 
les parures de fantaisie ; cela est immense j 
et c^est sur ces objets-là qu'on gagne le 
plus; les gro$ diamans et les belles pierres 
ent, comme tu le sais, un tarif connu; 
les petites pierreries secondaires n'en ont 
point ; lé goût et la monture font princi«« . 
paiement leur prix... «^ A qui arëz<*TOiis 
donc cette obligation?'— Au comte JosefA. 
£n mille choses il est étourdi comme un 
lianueton , mais il est incapable de men- 
iir; on peut bien dire qu'il a le cœiir su« 
la main. Il â parlé à la reinis; la chose 
lest faite. Bien plus , outre les beaux dia-* 
'mans commandés pour son mariage , il 
prend une parure d'émeraudes et de bril*^ 
lans; tu la lui porteras demain sans faute ^ 
"à midi : je stiis oblige de sortir à dix heures 
pour une allaire quf me retiendra jusqu^à 
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deut ; ainsi , tu iras à ma place ; je n^ 
puis confier un objet de cette importance 
à un autre. Il Pacfaète un prix fou : quj»- 
ranle mille francs^ Les jeunes gens de 
celte volée ne marchandent rien.— Qua^ 
rante mille francs I et comptant ? — Gest 
tout comme y ce sera dans un mois , la 
Teille du mariage. Les présens de noces 
«e paient toujours bien » ce sont les pères 
qui donnent Targent : néanmoins 9 cette 
parure est une galanterie qu^il vepi faire 
à la future à Pinsçu des parens. Le papa 
-donne pour quatre-vingt mille francs de 
idiimians et de bijoux; il trouve que c^est 
hien assez; de sorte que le jeune comte 
d'oifrira la parère d'émeraudes qu^en par- 
liculiery le lendemain du mariage; cVst 
un secret entre ma femme, toi et moi* 

d^est une jolie idée et un beau cadeau.*^ 
Pourquoi est*il si pressé de Pavoir?-^Pour le 
montrer à la reine; il va demain tout exprès 
a Versailles. Tu conçois Timpor tance d'êtro 
exact à l'heure indiquée : midi précis. 

Malgré la confiance de mononçle, qui étai(; 
extrême pour les fils de ducs cordonsbleus^ je 
trouvai quelque chose de louche et d'ex* 
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traordinâire dans l'histoire de la parure 
dMmeraudes, et je promis de questionner 
là-déssus Mathilde. 

Le lendemain matin ^ Agathe , femme de 
chambre deMathilde, vint elle-même m'ap« 
portei^ mon chocolat; elle me présenta, sur 
tin plateau, unç cafetière d^argent avec mon 
chiffre , six cuillères à cafë de vermeil, et un 
déjeuner complet tout neuf en belles porce-- 
laines de Sèvres , en me disant que sa mai- 
tresse , sachant qu'on avait cassé ma tasse a 
chocolat, m'envoyait ce déjeuner qu'elle me 
priait d'accepter. Je ne compris pas trop l'a* 
propos; mais je n'en fus pas m.oins charmé du 
présent. Une demi-heure après mon déjeu- 
ner, à neuf heures trois quarts, mon oncle 
entra dans ma chambre pour me remettre Té- 
crin qui contenait la superbe parure dVme« 
raudes. Il me félicita sur le beau présent que 
je venais de recevoir , en me rappelant tous 
ceux que m'avait déjà faits Mathilde qui 
croyait, disait-il, que «ce p'était pas encore 
assez reconnaître la complaisance que j'avais 
eue de lui donner des leçons de camées. Il 
me vanta sa générosité, son amitié pour moi^ 
et il me mena chez elle pour la remercier. Il 
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BOUS laissa deux minutes après pour aller a 
son rendez-vous, et je me trouvai avec sa 
femme. Elle me parla sur-le-champ de la pa- 
rure dMmeraudes : Je suis bien aise, me dit- 
elle, que vous soyez charge de la porter; je 
désire beaucoup vous rapprocher de lui. . . • 
Quand vous vous connaîtrez, vous vous ai- 
merez; il a vraiment de la grandeur d^âme; sa 
générosité est extrême; et, avec Texisteiice 
qu^il aura dans le mon4e, sa protection peut 
vous mener à tout. Il vient d'entrer dans 
la société de la reine ; soyez sûr que, d'ici 
à deux on trois ans , vous lui verrez un 
crédit immense. Ainsi , ne repoussez point 
sa bienveillance, vous Taurez bientôt toute 
entière , je vous en réponds. 

Comme je voulais faire expliquer Ma-* 
thilde, je ne FinteiTompis point, et j'é- 
coutai ce discours d'un air persuadé. Quand 
elle eut cessé de parler : — De grâce , lui 
dis-je , faites-moi comprendre comment il 
est possible que le comte Joseph, n'ai- 
mant nullement la femme qu'on lui destiné, 
ait eu l'idée de lui faire un présent parti- 
culier, si cher et si îaulile, puisqu'on 
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lui donne de si beaux diamans? «^ G^est 
précisément parce qu^il ne Faime point , 
répondit Mathilde , qu^il a ce procédé. 
Ïj amour ne se commande pas j. il n'en a 
point pour elle , et il est décidé à la dé« 
dommager du sentiment qu'il lui refuse , 
par toutes les attentions nobles et délicates 
qui plaisent tant aux jeunes personnes. — 
Des attentions de quarante mille francs sont 
un»peu difficiles à soutenir dans un ménage. 
^— L'occasion de celle*ci est unique et so« 
iennelle. Enfin ^ arec ce plan de conduite ^ 
il lui ôtera tout moyen de se plaindre*— U 
Fenricbira au lieu de la rendre heureuse ^ 
et il se ruinera pour lui fermer la bouche ? 
Cela est nouTeau. *-* Savez-vous , Julien ^ 
que TOUS devenez très-caustique?— C'est 
Totre faute ; j'ai trouvé que la moquerie 
avait tant de grâce dans votre bouche y que 
l'ai voulu vous imiter ; je suis votre élève» 
.—Vous irez loin^ je vous le prédis... mon 
cher Julien. «• Nous ne nous entendons pas 
encore parfaitement , c'est dommage. — 
C'est encore votre faute ; moi , je vous dis 
tout y et vous vous tenez toujours sur la 
réserve. Par exemple | je ne sais pas en^ 
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tore au juste quel est le sentiment que le 
comte Joseph a pour tous ; est-ce de Ta* 
mour?— Ecoutez-moi bien , Julien , si tousi 
pensez que la défiance npi^empêche de tous 
ouTrir mon cœur^ tous tous trompez. 
Que puis-je craindre ? une trahison , et que 
TOUS ailliez tout dire à Totre oncle > Il ne 
TOUS croirait pas ; il ne Terrait , dans Totre 
dénonciation , qu^une exécrable calomnie 
et une infôme ingratitude euTcrs moi. Son« 
gez à l'empire absolu que j'ai sur lui , et 
TOUS ne douterez pas de cette Terité. A 
ces mots , elle s'artêta , et je gardai le si* 
lence. Ce raisonnement , qui me frappa 
beaucoup, m'ôta subitement Tidée que je 
pourrais la dominer par son secret , du 
tnoins autant que je m6 Pétais figuré. Cette 
rapide réflexion anéantit Pimportance que 
j'aTais attaché à sa sincérité ; mais la cu« 
liosité me resta , ]e touIus la satisfaire; et, 
reprenant la parole : Qui peut donc Tousar* 
réter , lui dis-je, et pourquoi tous obstiner 
a ne m^instruire qu'à demi de tos projets 
et de TOS sentimens?—- Je crains en tous un 
reste de niaiserie d'enfant , et de petits préju* 
gés qui s'opposent a tout et qui ne sont que 
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des lieux communs , mx>rale usée des du-' 
pes et des' sots. — Parlez, parlez avec as- 
surance ; je vous proteste que je n^aî pas 
le moindre préjuge. Ce mot la décida ; il 
voulait dire pour elle que je u'avais aucun 
priocipe.— Eh bien , reprit-elle, vous allez 
tout savoir. Voici mes projets : d'acquérir 
une grande célébrité d'esprit et de talens ; 
de doubler en quatre ou cinq ans la for- 
tune de votre oncle , par un débit im«« 
mense que je suis sûre de lui procurer par 
mes liaisons; cela fait, de quitter le né-« 
goce ; d'obtenir pour votre oncle une belle 
place dans la haute finance , et de me trou- 
ver maîtresse d^une grande et brillante mai-» 
son , dont je ferai les honneurs de manière 
à attirer la meilleure compagnie par mes 
agrémens, d'élégans soupers et des fêtesr 
Quant à mes sentimens , les voici : votre 
oncle est un bon homme , et je suis décidée 
à lui faire goûter toujours le bonheur d'une 
complète crédulité; la nature l'a formé pour 
celui*là ; il en jouira dans toute sa plénitude 
jusqu'au tombeau. Pour moi, qui n^ai que 
vingt ans^^ il m'en faut un autre, et j'y 
dois pourvoir, J^ai le cœur sensible ; j'ai 
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inspiré au comte Jeseph la plus violente 
passioni et...— Vous la partagez?-^ J'en 
suis touchée...— -Et comment vous voyez<- 
vous?— De mille manières, et sans cesse. 
'—Et tête à tête? — Se voit-^on avec un 
tiers?.. .—Vous me confondez! Quel art 
vous avezl et que vous êtes étonnante I... 
Mathilde sourit , croyant , dans la bonnef 
foi de sa perversité , que je Padmirais pro- 
fondément.— Julien , me dit-elle , unissons 
nos talens, notre jeunesse et notre ima« 
gination, et nous ferons des prodiges. Si 
vous n^aviez pas été si jeune et si. naïf en- 
core y ce n^est pas le rôle de confident que 
j^aufais voulu vous donper; mais quand je 
me suis mariée , il y a deux ans , vous n^é*- 
liez qu'un enfant ; et, peu de mois après, j'é- 
tais engagée avec le comte Joseph. Au reste, 
ajouta- t-elle en riant, un engagement 
d'amour n'est qu'un bail. — Oui , reprîs-je 
sur le même ton, un bail quin'est jamais em-- 
phytéotique. —Ni même de six et neuf ans ; 
au bout de trois , il finit fort honorablement. 
— >Vous n'en avez plus que pour dix-huit 
mois ?— Avant de le rompre , je veu^: que le 
comte fasse f ou 4^* moins commence vo- 
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Ire fortune^ J'ai um cela dans ma tête { 
yous n'aurez qu'à faire exactement tout ce 
que je tous dirai , et je vous en réponds. 
D'abord y en lui remettant cet écrin , vous 
loi ferez un petit mot d'excuse sur la ma« 
nière brusque avec laquelle vous l'avei; 
quitté avant-hier , quand vous avez arrêté 
son cabriolet ; il tous recevra avec grâce; 
vous lui direz que je vous ai chargé dé 
le prévenir que je suis forcée de changer 
V heure ûonvenue , et qu'au lieu de neuf 
heures y ce sera à une heure après midi. U 
saura ce que cela signifie. •• «— Je le croisa 
car moi , je le sais parfaitement. Vous vou«- 
lez changer l'heure d'un rendez - tous ? 
-—Gomme vous êtes pénétrant !••• Aiissitôt 
qu^on vous a confié un secret y vous le de* 
Vinez. -« Et vous prétendez que je fasse 
cette commissiour? •— Oui^ parce qu'elle 
vous sera mille fois plus utile que vous ne 
pouvez l'imaginer; elle établira sur-le« 
champ 9 entre vous et le comte ^ une vé* 
ritable intimité ; en Toyant ma confiance 
en vous , il vous donnera toute la sienne..» 
—Je puis écouter vos confidences y mais je 
repousserais avec le dernier mépris toutes 
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les siennes en ce genre ; il n'y a point de 
sacrifice que je ne fusse capable de faire 
pour TOUS rendre a vos devoirs , et pour 
TOUS décider à rompre une intrigue qui 
fihira. par vous déshonorer et par vous per- 
dre. Jugez y si dan$ cette occasion , je suis 
disposé k vous obéir ?••• Ce discours ter- 
rassa Matbilde ; elle me regardait fixement 
sans me comprendre et sans me croire. 
—Julien, dit-elle enfin, perdez-vous la 
tête ?... Quelle est votre idée ? £st->ce arti- 
fice ^ est-ce jalousie ?••• Etes-vous amoureux 
de moi ?•••. Comme elle faisait cette sin- 
gulière question , la pendule sonna midi ; 
je me levai précipitamment , en l'assurant 
a la haie que je n'étais ni jaloux ni amou- 
reux; et muni de l'écrin de pierreries, je 
sortis en courant. J'allai chez le comte Jo- 
seph , je ne lui fis point dT excuses. Je n'en- 
trai point en conversation ; je lui remis froi* 
demeut l'écrin , en lui demandant un reçu 
qu'il me donna , et je le quittai ^r-le- 
çhamp. 

Maihildç conserva pendant deux ou trois 
jours l'idée que j'étais amoureux d'elle ; 
enfin , lorsqu'elle fut entièrement dissua-* 
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sonne extrûodinaire par l'esprit et I^s talensi 
.on disait de plus dans le monde, ppnr ren^ 
dre plus singulier son njiariage avec un bi«« 
jouiier , qu^elle était fi)le d'un bon gentil-» 
homme de prqvince^etTon ajoutait que mon 
oncle avait plus d^ua million de bien. La ba«« 
ronae deBlimont availentendu conter touto^ 
ces choses; et, comme elle n^avait aucune re* 
lation avec la famille du marquis d'Inglar, 
elle les croyait toutes sans restriction. Ainsi, 
elle fit à Mathilde Tacceuil le plus aimable 
et le plus caressant, et annqnça qu'elle irail 
le lendemain chez elle lui renouveler tous 
ses remercîmens* Arrivée chez la baronne, 
Mathilde voulut a toute force la reconduire 
dans son appartement, et elle fut émerveil'« 
lée de l'élëgance et de la soçiptuosité de 
l'intérieur de sonhôtel, ëtincelant déglaces, 
de dorures, et p^arfuçié d'un bout ^ V^utre^ 
Mathilde remarqija tout, jusqu'à 1^ nom-- 
breuse livrée, et au suis$e avec son large bau« 
drier, ouvrant pesamment et liiajestuease-i 
ment les deux lourds battans d'une grande 
porte-cochère. 

Mathilde £ut transportée de osite avento<« 
re, et, en entrant^ elle nous la conta aveQ 
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emphase elravhsement; car les grstnds nomê 

ti le$ titres lui Gausaieat encore plaà d^eni-^i ' 

vremeni qa^â mon pt>cl.e* 

La barobne vint comme elle Pavait an-* 

nonce; elle désira voir avec détail toat le 

magasin : elle acheta pour deux mille écus àf 

bijoux qu'elle paya comptant en bons billets 

j^e la caisse d^escompte^ ce qui acheva de lai 

donner aupf es de mon oncle la plus haute 

considération. Elle combla Mathilde de ca^ 

resses^ et lui répéta mille Cois qu'elle voulait 

la revoir, et souvent, et faire de la masiquo 

avec elle. Alors Mathilde , emportée par. 

son enthousiasme , osa lui prc^oter dei 

lui faire Phooneur de venir passer une 

soirée chez elle : la baronne y consentit 

sans difficulté; le jour fut fixé ^ et lu ba> 

ronne , en s'en allant , nous laissa tout 

dans une espèce d'ivresse de sa graoe et 

du charme de sa bonté. ^J'avoue que }« 

la partageai , car jVus part à son afFabi- 

lité d'uâe manière remarquable, que mon 

oncle et sa femme attribuaient à la pas^ 

sion qu'elle avait prise pour Matbride ;maià 

ma petite vanité me persuada intérieure-^ 

ment qu'halle avait été surprise et frappée 
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de ma tournure et de mes manières , et 
cette idée me flatta excessivement. Nous 
ne parlâmes^ à dîner, que de cette ra- 
vissante personne. Comme elle est inté- 
ressante et sensible! s'écriait Mathilde ;. et 
jolie ! ajoutais-je ; et magnifique! disait mon 
t>ncle. Tu vois , Julien, si les gens de la cour 
marchandent ?...— Et remarquez, mon ami, 
reprit Malhilde, qu'avant de venir, elle avait 
eu l'intention formelle d'acheter ici pour six 
millefrancs, car aucune femme ne porte sur 
elle cette somme ; mais voulant payer comp» 
4ant,elle avait pris ces billets..... Quelle 
délicatesse !.... ^ Oui , répondit graves 
ment mon oncle en avalant un verre d'àhi- 
sette, cela est vraiment délicat ! et le tout 
à cause de Vous , ma belle !.... Je de- 
mandai à Mattilde si elle savait quel âge 
avait la baronne : Je ne connais d'elle , 
répondit-elle, que son nom , l'un des plus 
beauTj, de la cour, et son rang. Je sais 
d'ailleurs qu'elle a un état de maison qui 
annonce une fortune immense ; elle m'a 
dit qu^elle était veuve depuis quatre ans. 
Je suppose qu'elle a vingt-sept ou vingt- 
Jiuit ans ; il est possible qu'elle soit en^ 
core plus jeune. 
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La supposition de Mathilde ne me pa-- 
rut pas vraisemblable ; il me semblait 
que la baronne , avec un regard si ten- 
dre 9 un son de voix si doux y avait tout 
au plus vingt et un ou vingt-deux ans. 

- Mathilde n^eut plus qu^une idée , celle 
de préparer une soirée charmante , et nous 
n'avions pour cela que cinq jours ! Elle 
désirait passionnément que le comte Jo- 
seph pût en^être; d^ahord pour en aug- 
menter le bon air , et ensuite pour jouir 
À ses yeux, du triomphe de donner à souper 
a la brillante baronne de Blimont. Mathil-* 
de persuada facillement à mon oncle qu^il 
fallait l'inviter pour ce grand jour» Nous 
espérions qu'il pourrait venir parce qu'on 
nous dit , chez lui , que le duc , son père , 
était hors de danger, et qu'on attendait 
le comte tous les jours. Mathilde , maigre 
l'intimité de sa liaison, n'en savait pas 
plus que nous à cet égard : très-légère 
dans ses discours , elle était d'une extrême 
prudence pour écrire : d'ailleurs elle savait 
mal l'orthographe ; et , pour ne compro- 
mettre ni son esprit ni sa réputation , ja- 
mais 9 jusque-là | elle n'avait écrit à ses 
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amans. Nous (lûmes conseil sur les autres 
personnes que l'on pourrait inviter ; je 
proposai la jeune Sophie , qui s'appelait 
madame Durand; mais Sophie avait une 
voix charmante et chantait à merveille: 
Blathildte , qui voulait chanleir aussi ^ crai« 
gnît d^êlre edipsee par elle ^ et n'en vouhil 
point. Elle refusa de même toutes les persoa^i 
nés que mon onde lui désigna , ne les trou* 
vantpas d'assez bon air; elle dit qu'ail fallait 
se borner à un p4^U cormié , parce que la 
eoaversatio» en serait (dus ainaiée ellamu*^ 
sique plus agréable. En conséquence , elle 
n'invita que mademoiseUe de Versée , M* 
àe Lorme, ancien instituteur da comte 
Joseph y qu^elle se promit de présenter a la 
baronne comme un savant et un bel esprit^ 
enfin , elle mit encore sur sa liste un vieux 
<;onseiller au parlement , ami de ma^emoi* 
sellée Versée, et sa femoie âgée de cin-^ 
«^ante ans , et uniquement , fe crois > 
parte quMls avaient une voilure , et que 
leurs gens portaient une livrée. Elle ajouté 
qu'avec cela , si le comte Joseph arrivait à 
temps y et si nous pouvions avoir G***"*', si 
ravissant par son chant , si aimable pat sà 
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gaité> le ^uper serait parfaitement com- 
posé eX la soirée délicieuse. (G^*** ne ré- 
sista point aux avances et aux pressantes 
prières d^une jolie femme j il promit de ve- 
nir et tint parole. Je fus choisi , comme 
ayant la plus belle écriture de (a maison» 
pour écrire les billets d^invitation , et 
Ton n^ooblia pas d'en envoyer un*, a/touC 
hasard , àrhôtel du comte Joseph; ensuite 
on ne fut plus occupé que de Tarrangement; 
de la maison. Tout fut fi oilé , nettoyé à 
neuf; le matin de ce jour solennel^ on rem« 
plit des plus belles fleurs tous les vases da 
salon; et, quelques heures après, on fil une 
grande fumigation de bois de sandal et de 
cèdre sur l'escalier et partout. Pt^ndant ce 
temps on préparait le souper le plus recber* 
ché et le plus agréable. Je m'acquittai de 
)>onfie grâce, et avec zèle^ de tous les 
fioins dont me chargea Mathilde ^ qui éiaifc 
si enivrée de Phoimeur qu^elle allait reee-» 
voir , que toute sa rancune contre moi me 
parut entièrement dissipée ;. mais je me re- 
fusai positivement au désir que me témoi- 
gna mon oncle de donner au dessert ud plat 
de mon métier , c'est-à-dire une corbeille 
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querait pas de dire , comme il le faisait 
toujours , en offrant des sucreries : (Test 
de Poui^rage démon nes^eu^ JVprouvais un 
étonnant redoublement de vanité , et je ne 
me souciais pas du tout que, dans cette soi"- 
rée, on rappelât si directement mon origine. 
Dès six heures du soir , nous commen- 
çâmes nos toilettes ; mon oncle mit sa per-« 
ruque la mieux pommadée et la plus pou- 
drée , son plus bel habit, ses deux montres , 
ses deux bagues de brillans et ses boucles 
d'or. M athilde fut coifTée par Léonard , et 
moi par Gardane (i) et , tous trois triom- 
phans , nous nous établîmes à huit heures 
dans le salon magnifiquement éclairé. Les 
premiers qui arrivèrent furent le conseiU 
1er et sa femme ; c'étaient des gens rangés 
qui se reliraient toujours de bonne heure. 
Ensuite survinrent successivement MM. de 
Lorme , G**** et mademoiselle de Versée 
plus parée , plus ajustée , plus hovffantc 
que jamais , quoiqu'elle ignorât qu'elle 
dût souper avec la baronne de Blimont , 
parce que depuis huit jours , elle n'avait 



(i) Célèbres coiffeui» du temps. 
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pas Vu sa nièce. Il ne manquait plus que 
la reine de la fête. Mathîlde qui avait la 
dignité de se contenir, ne Pavait point 
aQnoncëe ; mais Dieu sait avec quelle im- 
patience nous Tattendions !.«• Tout à coup 
une voiture s^arréte à la porte; mon on*- 
cle.et moi nous nous précipitons pour aller 
recevoir la baronne : c'était elle en effet. 
Nous la trouvâmes descendue de voiture ; 
mon oncle s'empare d'elle et l'entraîne ra- 
pidement ; je marchais derrière , et nous 
entrons dans le salon en faisant annoncer a 
haute voix madame la baronne de Blimont. 
Mathilde s^avance avec empressement ; 
tous les yeux se fixent sur la belle baronne, 
et , en la contemplant de près à la vive 
clarté de vingt bougies , mon oncle , Ma- 
thilde et moi , nous restons stupeTaits de 
saisissement et de surprise !... Nous recon<- 
naissons , sur sa tête, sur sa gorge et a 
ses bras , la parure d'ëmeraudes que j'a- 
vais portée au comte Joseph, et qu'il devait 
donner, nous avait-il dit , à sa future épou-» 
se !••« Mille pensées confuses , très-dëfavo- 
rables à la baronne , se' prësenlèrent en 
foiile à notre imagina tion..>. Cependant il 
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&Hait dmidiuler ; d'aiileiips il n'ëlait pas 
iâpDssîble qu^une explication detrutail ces 
étranges soupçons. Mathilde, fiaisantun puis» 
aaiit e0brl sur eUe^^niêEne, prend la baronne 
par la main et la conduit à la place qui lui 
était destinée ; en même temps elle lui pré* 
aente sa fanle, mademoiselle de Versée; et 
ciette dernière, au lieu de s'approoher de ia 
baronne aveis cette effusion de cœur qu^elle 
avait constamment pour les grandes darnes^ 
recule deux pas d^un air glacial et se con^ 
tiente de faire une petite révérence bien sè<* 
che. Malhilde , toul«^à«fait décontenancée ^ 
^'assied à côté de la baronne, qui , prenant 
pour une timidité bourgeoise l'embarras 
Universel qu'elle remarque sur tous les vi* 
sages, se jb^tede parler j afin dVt ablir la ccmi^ 
tersation , elle dit qu^elle est venue tard ^ 
parce quVUe a été faire une visite au Pa« 
lais-Bourbon. -* Voilà donc pourquoi, ma-* 
dame, luiditMatbilde, vous êtes si parée. 
Ce collier et ces aigrettes sont d'une beauté 
rare: le ^rix ea doit être énorme? — 
•Quatre-vingt mille francs , reprit noncha«« 
l^^mment la baronne ; j'ai acheté ees pier^ 
reries y il y a six mois en Angleterre ^^ et 



UtS PARVENUS* %l^ 

voloi la première fois que je les porte. La 
bjirpiine mentait évidemment , puisque! n'y 
avait que quinze jours que nous avions 
Hvrela parure d'ëmeraudes. J'aurais pensé ^ 
repartit Ma tbilde , qu'elles ne vous auraient 
pas coule tant d'argent. A ces mots ^ pro« 
Boncës d'un ton sensiblement ironique, tout 
le monde sourit , à l'exception du conseiller 
et de sa femme y qui , paisibles habitans du 
l^laraisi ignoraient complètement lachroni-* 
que scandaleuse du grand monde. La ba*» 
ronne s'aperçut qu'elle ne devait plus comp« 
ter sur l'enthousiasme qu'elle avait inspire 
d'abord ; et sans en chercher la raison , 
elle S€ promit de payer d'eifronterie , ré- 
solution qui ne lui coûtait nul efibrt« En 
jetant les jeux dans le salon , eHe aper- 
çut G^^^^ ; elle lui dit milles jolies choses 
avec la grâcei la plus séduisante ; elle se 
leva, le prit sous le bras, Tentraina au 
piano et s'assit à côté de lui. Jç m'étais 
placé derrière Mathilde ^ assise entre ma-^ 
demoiselle de Versée $i la baronne. J'allais 
suivre celte d^rûère , mais je m'arrêtai 
pour écouter le petit. dialogwe' suivant^ 
dont je 4e per4is pas «ne seule syllabe* Ma- 
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demoiselle de Versée, se penchant reri 
Poreille de Mathilde , lai dit tout bas : Se 
peul-*il que vous receviez une telle femme 
et que vous fassiez tant de frais pour elle? 
— Comment une femme de la cour.... — • 
Elle n^y va plus que dans les jours de co- 
hue , et , chez les princes , que lorsque 
leurs maisons sont ouvertes à tout ce qui 9 
ëtë présenté. Mais d'ailleurs , cette femme 
depuis la mort de son mari, est tout«-à- 
fait bannie de la bonne compagnie. ..—Est- 
il possible!.... —Elle est déshonorée sans 
retour.... —J'ignorais..... — Il fallait me 
consulter , je vous aurais dit qu^elle a 
tourné la tête du comte Joseph , il y a 
six semaines,, et qu^elleestsi vile que nous 
craignons tous qu'elle ne le ruine. M. de 
Lorme est confondu de trouver ici cette 
créature...» — • Grand Dieu !.'... vous lui 
direz.... —Je raccommoderai cela. Votre 
extrêmeânnocence sera votre excuse. Celte 
conclusion de mademoiselle de Versée me 
donna une telle envie de rire, que je mV« 
loignai brusquement pour ne pas éclater. 
Mathilde, anéantie, resta dans son fauteuil 
pendant plus d'une heure, immobile, $ilen^ 
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dense et glacée. Bien ne manquait à sonhu* 
miliation et à son chagrin; au lieu d^un triom- 
phe éclatant , elle était couverte de honte et 
de confusion; nos apprêts, nos recherches 
d^élégance, tout ce que nous avions préparé 
pour cette soirée devenait du plus grand ri- 
dicule; enfin, Mathilde découvrait une riva- 
le préférée, et une rivale charmante par 
sa figure , ses manières et ses talens. Ce ta- 
bleau était aussi moral que curieux. J'ai 
souvent pensé depuis, que si l'on connais- 
sait la vie entière de toute femme audacieu- 
aement engagée dans les routes du vice, on 
y verrait une infinité de scènes humiliantes 
de ce genre, qui lui font payer cher de fri- 
voles succès et de honteux triomphes. Tan- 
dis que Mathilde dévorait en secret, avec 
désespoir, son dépit mortel et sa colère , 
G****, comme à son ordinaire, chantait di- 
vinement avec cette originalité qui , dans 
tous les arts, est le génie d'un grand talent. 
Ilinvitala baronne à chanter; elle y consentit, 
et ce fut avec une voix si brillante et un char- 
me si particulier, que tous les hommes Pap-* 
plaudirent avec transport et a plusieurs re- 
prises. Le vieux conseiller même fut ému, 
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^t f ara que depuis la fameuse Zemczircy il 
ji'availt jamais eiilendu de voix ftembiabla. 
Mathilde, qui s'était flattée de briller avec^e& 
ronanoes et sa guitare, fat forcée de sentir 
toute son infëriorité, et refusa défaire de ki 
musique, en se plaignant, d'un ton a(gre et 
maussade , d'une violente migraine. 

Mademoiselle de Versée qui, malgré soi^ 
mépt'is pour ia baronne, mourait d'envie dô 
se faire entendre sur le piano, m^invita tout 
bas à chanter un duo avec la baronne, pour 
achever, dii-elle, de remplir cette singulière 
moirée. Je lui répondis que je ne demandais^ 
pas mieuxsielle voulait m^accompagner; elle 
f consentit, en ée donnant, aux yeux de la 
«omp9gQie,tout le mérite de lacomplai&ance^ 
jËile alla au piano; et, avec tous les airs do 
grande musicienne, elle parcourut le clavier 
.en demi^tons , et fit deux ou trois autres, 
gammes. La baro];me loua à Texcès la vitesse 
et la légèreté de ses doigts, et mademoisetiç 
de Versée , de ce moment , commença a 1% 
regarder de meiUeul* oeil. Nous chdDtàme# 
le duo qui était dansle'genre le plas senti-* 
iimental; je ne faisais que la seconde parq- 
ue : la bar oBiie mit dans la sienne ti^td'exf 
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pression, que tout le monde , à TexcepHon 
dé Mathilde , fut TWemeât tonehe , etsur-^ 
tout mademoiselte de Versée qui , charmëe 
des éloger de la baronne , et voulani d^aiU 
leurs montrer combien eUe était sensible à 
battrait de la masiqne (grande prétention 
des dmatenrs) , exagéra beaucoup son at-^ 
tendrtssement. Nouveau triomphe de la ba«^ 
ronne qui acheva de désespérer Matbilde. 
L'annonce du sonper mit fin »la musique. 
On passa dans Ja salle à manger. La ba-^- 
ronne , ayant toarné touteales fêtes j sen« 
tît ses aràntages , et fut charmante à sou« 
per ; on ne s'occupa que d'elle ; l'entretien 
fut gat, animé c^t toujours détient ; la seule 
Matbilde , rêveuse , distraite , et d'une 
complète maussaderie , n'y prit aucune 
part. De temps en temps la baronne lui de- 
mandait des nouvelles de sa migraine. Ma- 
tbilde balbutiait quelques monosyllabes ; 
elle était aussi décontenancée qu'irritée; 
elle succombait sous le poids et sousl'as«« 
cendant de l'expérience , dé l'audace , de 
fttsage du monde et> de« grâces de sa ri* 
Taie ; elle aurait pu dire : 

c Moo génie étonné tremble devant le sien. > 
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Elle ne songeait qu^à abréger le sonpejr f 
mais en vain ; la baronne le prolongeait en 
contant de petites histoires , pleines de sel 
et de gaitë , et qui ravissaient les convives» 
QicuicM la secondait parfaitement; et, au 
bout de cinq quarts d^heure j on n'était 
encore qu'à l'entremets , lorsque la porte 
de la salle à manger s'ouvrit avec fracas ^ 
et l'on vit paraître le comte Joseph, arrive 
depuis une heure de Lorraine et se rendant 
à l'invitation qu'il avait trouvée chez lui ; 
il était encore en habit de voyage , et 
fit là - dessus , en entrant , une phrase de 
compliment , qu'il n'acheva pas, parce 
que I ses yeux se portant sur la baronne , 
il demeura pétrifié en la voyant là avec la 
parure d'émeraudes. La baronne ne monr 
tra pas le moindre embarras ; elle l'appela 
en riant, et dit qu'il fallait lui faire une 
place à table, On.se serra; le comte , ef<« 
frayé des sombres regards de Mathilde et 
du froid accueil de mon oncle , ne sait quel 
parti prendre ; je mêlève, je lui offre ma 
place , il la refuse ; enfin je l'établis en face 
de la baronne , et je m'assieds auprès de 
lui. Cependant , la gaité de la baronne 
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tedonble ; on porte des santés ; la baronne 
et G**** complotent d'enivrer mon oncle 
et ils en vinrent a bout ; mon oncle se dé* 
ride , s'ëgaie , reprend sa bonne humeur, 
devient galant pour la baronne ; on rit , 
on chante des rondes et des canons; et 
Ton serait resté à table de très-bon cœur 
une partie de la nuit , si Mathilde j outrée j 
excédée, suffoquée, ne se fût levée de 
table ; mon oncle pouvait à peine se tenir 
sur ses jambes. Mathilde vient le prendre , 
remmène d'autorité; tous les deux dispa- 
rurent et ne revinrent plus. On ne rentra 
point dans le salon, chacun s'en alla de 
son côté; ainsi se termina cette soirée 
mémorable. 



CHAPITRE VIII. . 

Suite du précédent. — Projet de vengeance de 
Mathilde, — F^isites chez la baronne de BU" 
mont* — Présence d'esprit de Julien. 



Xje lendeokain , Mathilde passa une grande 
partie de la matinée à gronder, d'abord 
mon oncle , auquel elle reprocha dure* 
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ment son îotempërance de la i^ille. Moit 
oncle, qui avait de Phumear, se plaignit 
dte son càié qu'elle eût introduit chez lui 
]a4Baltresse entretenue du comte Joseph^ 
ce qui prouvait , dans c( jeune hcm^me 
prêt à se marier , un dëréglemeat qui lui 
donnait beaucoup d'inquiétudes sur le^ 
quarante mille firancs qu'il lui devait. G0 
fut la premiève Ibis que mon onole sa 
permit de parler d'un ton sévère^ et la 
quevelle fui très-vive. 

Mademoiselle de Versée vint dans la ma-^ 
tinée tout exprès pour faire à sa nièce des 
leçons qui furent très-mal n^çaes. Après 
cette visite y Mathilde me fit ''appeler. Je la 
trouvai se promenant à grands pas dans sa 
chambre ; elle était si pâle, ses yeux ëtaienC 
si gonfles , qu'elle me fi$ pitié ^ quoique 
j^eusse étë charmé la veille de la voir ai 
complètement humiliée. Elle se jeta dans 
un fauteuil en mettant son moucboir $ur ses 
yeux ; je crus que son cœDr.soufTrait , et le 
mien fut ému. Je m'assis à côté d'elle y en 
prenant une de ses mains que je pressai 
dans leè miennes».. — O^bliez-lé, lui dis-* 
je.... — Oui J reprit-elle avec véhémence , 
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quand )e ser^ri vengée !..• Ces paroles m to- 
lèrent tout mon attendrissement; je vis 
-qu^il n*y avait en elle que de Porgueil e( 
de la fureur.— Ah I Julien , reprit-elle, quel 
monstre 1 • . • et à quelle vile créature il me 
aaciifie !....— Mais cette femme , au fait, ne 
devrait vous paraître qu^une personne ^a/i,f 
préjugés.... — PespèiMB que vous iie me 
comparez pas à une femme entretenue ?..«( 
"^Entretenue est bifn dur; recevoir un 
présent n'e^t passe faire entretenir«...-^Ua 
présent de quarante mille francs? et qu^elle 
a cru de quatre-vingts , car il a eu la bas<« 
sesse de lui persuader qa^il avait employa 
celte somme... — - Peut-être lui fait-elle 
aussi des présens magnifiques. •• —Je vous 
répète «qu'il est reconnu, m^a dit M. de 
Lorme , que cette [femme a les mœurs et 
toute la conduite d'une courtisane. Quand 
on a Timmense avantage d'être née dan^ 
une classe élevée, il faut être dépourvue de 
toute fierté, de génie , et même d'esprit ^ 
pour se rabaisser ainsi! Âh ! si le sort m'eût 
mise à sa place , j'aurais eu la noble ambi- 
tion d'arriver au premier rang de la socié- 
té; devenue veuve, j'aurais épousé un 

T. I. 9 
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prince du sang royal y et peut- être au-- 
rais- je conquis un trône* — Un trône? — 
Pourquoi pas? En voyageant dans toute PEu* 
rope, parmi tant de rois , serait-il donc im- 
possible de trouver un sot ou du moins une 
dupe?... Cette saillie qui me fit rire, sus- 
pendit un instant sa colère; mais aussitôt 
reprenant un ton se'»ieux : Julien , dit*elle , 
TOUS n'avez jamais aime' le comte, et il vous 
déteste; vous pourfi^ nous venger.. • — 
Comment ? — Vous plaisez excessivement à 
cette femme ; je Pai vu, et je m^y connais. 
Supplantez ce scélérat.'— Je crois bien que 
sans fatuité , on peut se flatter de parve- 
nir à plaire à cette sirène pendant guel" 
ques momens ; mais moi, fils d'un confi- 
seur et neveu d'un bijoutier , je ne. sup-^ 
planterai point un homme si brillant par 
sa naissance et son range— Parlons vrai; 
ces avantages'Ià éblouissent surtout les 
bourgeoises, et non les personnes nées 
dans cette classe.— Mais celle-ci aime les 
présens de quatre-vingt mille francs, et à 
moins que je ne dévalise la boutique de 
mon oncle*..— -Vous êtes assez joli garçon 
pour vous passer de donner des «Serins ; 
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îJ faut seulement trouver un moyen pour 
TOUS introduire chez elle.— Cela est fait; 
elle m'a invité à aller passer la soirée chez 
elle, mercredi prochain.— Cela est parfait, 
et vous voyez qu^elle a des desseins sur 
vous. Ainsi, vous irez mercredi; vous écri- 
rez comme un ange , vous lui écrirez jeudi 
une superbe déclaration d'amour; vendre- 
di, elle vous donnera des espérances qui 
pourraient se réaliser samedi. Mais , loin 
de brusquer Paventure y il faut achever de 
lui tourner la têle : je vous dirai comment 
on séduit une coquette...— £n cela, je ne 
puis certainement avoir de meilleur guide. 
—Vous jouerez la passion , la jalousie ef- 
frénée seulement du comte ; vous exigerez 
qu'il soit renvoyé. — Elle n'y consentira 
pas.... — Pardonnez-moi ; elle ne Paime 
pas, j'en suis isûre; il est fat et ennuyeux..^ 
—Vous ne Pavez pas toujours jugé ainsi. •« 
—Je nePai jamais vu autrement; je n'ai 
oédé qu'à la passion que je lui croyais 
pour moi. La baronne est piquante et spU 
rituelle ; soyez certain qu'elle en est déjà 
excédée. Vous obtiendrez ce sacrifice j ella 



♦. 
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en prendra peut-être un antre plus rîctie 
que lui ; vous fermerez les yeux: la-dessus » 
vous serez Pâmant de choix , Pâmant aimë« 
Cette femme , qui a du mapége , des ma- 
nières > achèvera de vous former. Elle est 
intrigante et • s'occupera de votre fortune. 
Vous aurez humilié notre ennemi; que 
d'avantagés !— sans compter que les d^Iu- 
glar et les Velmas vous sauront un gré 
infini dTavoir brouillé cet écervelé avec 
cette dangereuse créature. 
' Je n^avais nulle envie de m'engager 
dans une telle intrigue ; mais je me laissai 
entraîner p^r l'idée que , si je repoussais 
cette proposition , Mathilde pourrait croire 
que je craignais de m'exposer au res- 
sentiment du comte Joseph : ainsi, les 
ménagemens pour Popinion d^une femme 
que je méprisais souverainement l'empor- 
tèrent sur mes principes et sur mes dé- 
goûts. En réfléchissant mûrement à la 
conduite que je devais tenir en me décla- 

m 

Tant le rival du fils d^un duc et pair , je 
pjensai que le comte chercherait à m'écraser 
par la supériorité de son rang et par des 
épigrammes sur ma naissane^; et je me 
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décidai à lui ôter co moyen 9 non-seulement 
en ne tâchant point de cacher mon origine 
etJa profession que j'avais exercée 9 ce qui 
était impossible , mais en les rappelant 
quelquefois gaiihent et de bonne grâce» 
G^est le parti le plus sage et le plus noble 
que puissent prendre les parvenus > etle 
seul qui les mette a l'abri des moqueries 
de Tenvie et de la malveillance. Dans le 
monde , pour avoir un ridicule , il iaut 
deux choses : Timpertinence ^::à veut le 
donner , et l'embarras qui le reçoit. C'est 
une balle qui , repoussée ;ranquillement 
avec adresse , retombe sur celui qui l'en* 
voie. 

J'allai donc , au jour indiqué , chez la 
baronne de BUmont > et à sept heures du 
soir. Py trouvai , outre la maîtresse de la 
maison, quatre femmes très-parées , chas- 
sées du grand monde ^ ainsi que la baronne; 
mais les hommes * au nombre de auicse ou 
seize , étaient de très-bonne compagnie; il 
y avait des gens de la cour , des financiers » 
de beaux esprits, des artistes distinguerai! 
La baronne m'accueillit avec sa grâce ac- 
f:otttumée ; et sans doute , pour justifier 
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mon introduction dans sa société , elle 
Tanta beaucoup le' service que lui avait 
rendu , sur la place du Carrousel , madame 
Delmours , qu'elle appela ma tante ; elle 
fit aussi un grand éloge* du souper que 
nous lui avions donne; et, un instant 
àpvès j j^entendis qu'elle disait , à demi«- 
bas j a deux ou trois personnes 9 que j^a- 
çais été éles^é avec le vicomte d'Inglar y 
dont j'étais Vami intime ; enfin, que j'étais un 
jeune homme très-remarquable par l'esprit 
elles talens, et que mon oncle , qui était 
immensément riche , devait m^acheter une 
grande charge dans la haute finance. Ce 
soin de me faire valoir me prouvait toute 
sa bienveillance , et je tâchai , par des ma^ 
nières simples , modestes et réservées , de 
confirmer la bonne opinion qu'elle donnait 
de moi. 

Le comte Joseph n'arriva qu'à huit heu^ 
res et demie. Il fut surpris et embarrassé 
en me voyant. Il avait écrit , le matin , à 
mpn oncle, une lettre très*ridicule et pleine 
de mensonges, pour expliquer pourquoi et 
comment la baronne se trouvait en posses-» 

sion des émeraudes, et il ^vait jpuanoocé d^& 
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celle lettre qu'il ne pourrait payer les qua- 
rante mille francs- que dans sept mois. Cette 
circonstance re'primait un peu sa hauteur 
et sa fatuité; il n^avait nulle envie de bra« 
Terle neveu d'un créancier mécontent. On 
se mit à jouer ^ et je me retirai fort con- 
tent de ma visite» Mathilde me persécuta 
vainement pour écrire ma déclaration ^ je. 
voulus encore attendre. La baronne m'a- 
vait invité a un souptr dansant pour le 
surlendemain : je ne manquai pas d'y allers 
je fus charmé d'y rencontrer mon ami Dn-- 
rand y le mari de la belle Sophie qu'il se 
gardait bien d'amener dans cette maison. Je 
fus étonné de voir là un jeune homme aussi 
sage que Durand. Il me dit que , si je 
voulais aller déjeuner chez lui le jour sui- 
vant y il me conterait pourquoi il venait 
assez souvent chez la baronne, et nous nous 
donnâmes rendez-vous pour le lendemain 
matin à neuf heures. 

La danse commença aussitôt que le comte 
Joseph fut arrivé. J'avais figuré pendant 
sept ou huit ans dans les ballets des fétea 
de la marquise d'Inglar ; j'étais leste , j'a« 

tais une jolie taille et je dansais passa* 
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blement. J'eus tant de succès à ce petit 
bal, et le comte Joseph en eut si peu , 
qu^il prit contre moi une humeur qu'il lui 
fut impossible de contraindre. On cessa 
de danser une demi-^benre avant le sou* 
per. Huit ou dix hommes , au nombre 
desquels je me trouvais , s'étaient rassemblés 
.autour de la cheminée. Le comte avait à sa 
montre une chaîne nouvelle en petites 
pierres et en perles, montées avec une 
déHcatessi3 infinie.^ Quelqu'un voulant la 
voir de près , il la lui donna ; quand on 
la lui rendit , il me la présenta , en me 
disant d'un ton moqueur: Voulez-vous l'exa- 
miner ? vous devez mieux qu'un autre vous 
connaître en bijouterie. Il y a toujours des 
gens qui ne manquent pas d'applaudir une 
épigramme y quelque insipide , et souvent 
même* quelque grossière qu'elle puisse 
être; plusieurs perscmnès sourirent; je 
Be fis pas semblant^ d« m'en apercevoir. 
Je pris la chaîne éf; la montre d'un air fort 
calme et fort simple ; et , après l'avoir 
regardée pendant deux ou trois secondes, 
tout à coup je laissai tomber sur le marr 
bre de la cheminée la chaîne et Ja mon- 
tre, qui se rompirent en mille éclats. Âh! 
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pardon , m'ëcriai-je , pardon , monsieur 
le comte ! voilà pourquoi je n^ai pas appris 
le métier de mon oncle , je suis si mala- 
droit et si étourdi que je brise tout (i) • . ^ 
A ces mots , tous les rieurs furent de mon 
côté«.« Le comte furieux intérieurement, 
se contint ; Pusage du monde lui fit sentir 
qu'on ne répond bien à une plaisanterie 
piquante que par une plaisanterie naïve 
on spirituelle , et que dans ce cas , la colère 
aggraverait le ridicule. Il feignit de rire ; 
et j ramassant avec moi les débris de sa 
montre et de sa chaîne , il me dit qu^en 
bonne conscience je devrais bien les rac- 
commoder. Je répondis gaiment que rien 
n'était plus juste , et que s'il voulait me les 
envoyer , je m'en chargerais volontiers. 
La baronne^ assise an coin de là chemi-* 
née , ne perdit rien de cette petite scène , ' 
et fut si enthousiasmée de ma présence 
d'esprit , que , dans le resté de la soi- 
rée , elle s'approcha deux ou trois fois 
de moi pour me dire tous bas que j'étais 
charmant. / 



(i) Ce trait M vrai. 
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Après souper , on joua très*-gros |ea au 
trente et quarante , et je vis le comte Jo-* 
seph s'y engager el s^y livrer d'une ma« 
nière efîi ayante ; je restai simple specta-<» 
teur. A une heure , le comte perdait deux 
mille louis ; j'allai me coucher en plai« 
gnant de toute mon âme la charmante 
Edélie , qui devait épouser un homme si 
complètement déraisonnable. 



CHAPITRE IX. 

Histoire de la baronne de Blimoni* 



V^UOIQUE j'eusse veillé beaucoup plus tard 
que de coutume, je n'eu fus pas moins exact 
à me trouver au rendez-vous que Durand 
m'avait donné. J'allai chez lui , et , tout en 
déjeunant , je lui contai toutes nos aven- 
tores avec la baronne de Blimont; il ei| rit 
beaucoup. Mon ami , me dit*il , je n'ai que 
vingt-neuf ans ; c'est être fort jeune encore 
en fait d'expérience; mais un amour ver- 
tueux , long-temps contrarié , a^mûri ma 
raison. Pour conservei^ le cœur, de oçlle 
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que j'aimais et pour obtenir le consente- 
ment de ses parens, il fallait des vertus et 
une conduite irréprochable ; il a mêine fallu 
subir des épreuves singulières. J'ai eu le 
bonheur de m^en bien tirer. Je suis aujour* 
d'hui le plus heureux des hommes. Si tu 
as encore une heure à me donner, pour- 
6uivit«il , je te conterai la dernière épreuve ; 
mais y pour qne tu la comprennes bien , 
il faut (jue je commence par un abrégé 
rapide de la vie de la baronne de Blimont» 
J^acceptai cette proposition avec le plus 
grand plaisir ; et Durand , reprenant aus- 
sitôt la parole , fit le récit suivant , à peu 
près en ces termes : 

Histoire de la baronne de Blimont^ ou la 
courtisane par principes. 

La baronne de Blimont est la fille unique 
d^un vieux commis du bureau de la guerre, 
et tu sais qaon fait fortune dans ces places - 
là. Riche, belle et remplie de talens, elle eut 
de bonne heure une nombreuse cour d'ado- 
rateurs; son père, veuf depuis long-temps, 
était persuadé qu'une fille est toujours 
parfaitement élevée quand elle danse et 
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•chante bien » et surtout quand elle a une 
grosse dot. SeVaphîe (cVst ainsi qu'on Pap-* 
pelait alors), dès Page de seize ans, jouissait 

' d^une entière liberté; elle n'avait pour sur- 

^veillante qu'une espèce de demoiselle de 
compagnie , dévouée à toutes ses volontés, 
et qui n'était occupée que du soin de lai 
plaire et de la flatter. Séraphie , qui 
avait de Pesprit et la tête excessivement 
vive, voulut lire des livres qui faisaient 
beaucoup de bruit dans ce temps; elle fut 
enchantée de ces ouvrages qui flattent 

• tous les goûts et toutes les passions. Ceslec** 
tures égarèrent son imagination , gâtèrent 
son esprit, et corrompirent ses moeurs» 

Lorsqu'elle eut atteint sa dix-neuvième 
<année, lé baron de Blimdnt se mit sur 
les rangs de ceux qui prétendaient à sa 
main. C'était un homme qui avait un beau 
nom , une grande fortune délabrée et une 
mauvaise réputation. Il s'était bien con** 
duit à la guerre; mais d'ailleurs , joueur et 
libertin , il n'avait aucune considération 
personnelle ; admirateur passionné des en- 
cyclopédistes f il en reçut l'un de ces bre- 
vets ô^esprU supérieur , qu'obtiennent de 
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droit iou% les partisans de la philosophie 
moderne. C'était avoir de pnissans titres 
auprès de Séraphîe; aussi remporta-t-il 
sur tous ses rivau:s. Il avait eu pendant 
quelques années un commerce de lettres 
avfc Voltaire ; il montra des réponses do- 
tées de Ferney , et dans lesquelles on liu 
prodiguait des louanges sur sa philosophie 
et la force de son esprit ; tant de gloire 
éblouit et charma Séraphie ; le baron , 
ayant tout lieu d'espérer que sa recher- 
che était agréée , demanda à Séraphie un 
entretien particulier et Tobtint pour le 
lendemain. Séraphie le reçut dans un salon 
oà elle Tattendait , avec sa gouvernante ; 
mais cette dernière ^ au bout de quelque 
minutes, sortit et les laissa tête à tête. Le ba- 
ron , sans perdre de temps , fit sa décla- 
ration d'amour, et la termina, en lui 
disant qu'avant de s'adresser a son père, 
il voulait savoir si celte démarche ne lui 
déplaisait pas, parce que, si elle la dé* 
s^pprouvait , il renoncerait , sinon à son 
amour , du moins à toutes ses prétentions. 
Séraphie, qui avait dix-neuf ans, et qui , 
à cette époque , était ^ejk presque aussi 
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formée qu'elle peut Pêlre aujourd'hui i 
répondit avec grâce quMle savait appré- 
cier la délicatesse d'an tel procédé* Je 
TOUS autorise du fond de mon âme , pour-* 
suivit-elle 9 a demander ma main; je connais 
assez vos principes et vos sentimens, pour 
être certaine que cette union fera notre 
bonheur. J^étais décidée à nVpouser qu'un 
homme au-dessus des préjugés qui tyran* 
nisentles sots et les esprits vulgaires; et, 
de moi«même, je vous aurais choisi de pré* 
férence à tout autre. A ces mots , le baron fit 
éclater les transports de la joie la plus 
vive , et Séiraphie l'interrompant : — Vous 
venez d'acquérir par cette démarche , lui 
dit-elle , de grands droits à mon estime ; 
je puis vous montrer de mon côté que je 
ne suis pas indigne de la vôtre. Le vice 
le plus odieux de tous , la fausseté , est 
malheureusement le plus commun parmi 
les femmes; il m'a toujours fait horreur , 
et je vais vous le prouver : j'ai un amant , 
et je veux le garder; nous n'avohs pu 
nous unir; sa personne était engagée, mais 
nos cœurs étaient libres et se sont donnés : 
il a reçu mes sermens ; je ne puis ni les 
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trahir ni vous tromper*.. A ces paroles, 
le baron ne pouvant pltis contenir l^en- 
thousiasme de son admiration y tomba aux 
pieds de la nawe Sérapbie. O femme in- 
comparable ! s'ëcria-*t-il , vous qui respec- 
tez également les droits sacres de Pamour 
et de la vérité ! oui, je me sens digne de 
cette héroïque et noble confiance : votre 
atûant sera mon ami, et le plus cher que 
je puisse avoir, s^il vous est fidèle; et qui 
pourrait ne pas Tétreà tant de charmes et 
de vertus !... — Quoi! Julien , sMcria Du- 
rand en interrompant son récit, cette scène 
touchante ne t'arrache pas une seule lar- 
me! tu as donc un coeur de rocher? — 
Est-il possible, répondis-je, que Ton ait 
pu débiter sérieusement de semblables tur- 
pitudes , et que Ton ait donné de bonne foi 
tous ces éloges au cynisme le plus elfronté ? 
^ Je vois que tu n'es pas fait pour com- 
prendre le sublime des nouveaux princi* 
pes. Tu n'as donc jamais lu le Dictionnaire 
philosophique , et tant d^immortelles bro«i 
chures du même genre , du même auteur, 
et tant de beaux articles moraux de l'En- 
cyclopédie^ et le livre de VEsprit , et celqjl 
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sur r Homme ^ etc. , etc. , etc. , ctc» j lu ea 
es resté aux vieux principes qui y pour cer-^ 
taines gens , sont aussi hors de mode que 
les grandes perruques et les haut-de-chàus^ 
ses du temps de Louis XIII. Mon ami , nous 
açons changé tout cela ; il faut une jeune 
morale â.la jeunesse, et je te réponds que 
tu nVn trouveras pas de plus commode 
pour notre âge que celle de nos philoso- 
phes. Passions y indépendance et volupté j 
voilà leur devise : juge s'ils doivent faire 
des prosélytes! Mais je reprends ma nar- 
ration. Séraphie , enchantée d^avoir trouvé 
un époux en effet très^digne d'elle, con- 
vint avec lui qu'il la demanderait , le jour 
même en mariage. Le père accorda son 
consentement , et les paroles furent mu- 
tuellement données. Le soir 9 il y eut 
beaucoup de monde prié à srouper , et le 
mariage futur fut publiquement déclaré* 
Un peu* avant le souper , tandis que tout le 
monde (à l'exception de Séraphie et du 
baron) était établi aux tables de jeu , on 
annonça l'élégant chevalier d'Herbain; c'é- 
tait un de ces jeunes gens dont le bon goût 
d'une éducation peu solide , mais brillante, 
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a tempère les vices sans les détruire, ou » 
pour mieux dire , les a rendus plus dan- 
gereux peut-être en les embellissant d^uu 
vernis séducteur. Beaucoup d'instituteurs de 
nos jours ressemblent à ces jardiniers igno- 
rans et paresseux qui , au lieu d'arracher 
les mauvaises herbes , se contentent de les 
couper légèrement , laissant les graines et 
les racines qu'ils recouvrent de belles 
fleurs , dont Peclat est bientôt flétri pac 
les plantes vénéneuses qui vivent , croisa 
sent et se multiplient sous leurs tiges. Lo 
chevalier avait une fatuité délicate que les 
hommes seuls apercevaient sans pouvoir la 
tourner eo ridicule , et qui n'était aux yeux 
des femmes que de la grâce et de la ga-« 
lanterie. Avec un cœur froid et un carac«<( 
tère dur /il passait pour avoir des amis ^ 
parce qu^il n^ignorait pas que Tun des grands 
moyens d'obtenir de la considération dans 
le monde, est de savoir cultiver etconser-* 
ver de sliaisons utiles et brillantes. Quoi-^ 
quM eût un esprit très-médiocre, on s'acf 
cordait à lui en trouver beaucoup : il avait 
étudié la pantomime d'un homme d'esprit ^ 
il en saisissait parfaitement le toa et le 
T. I, lo 
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maintien : il^ écoutait bien , il souriait à 
propos, il plaçait bien Pair sérieux ou mo- 
queur : enfin il ne compromettait jamais 
son jugement , ou il le réglait sur celui des 
personnes à grande réputation de lumières 
ou tantôt , mettant le persifflage et la gaitë 
à la place du raisonnement, et tantôt s'en- 
Teloppant dans une mystérieuse rëserVe , 
il s'abstenait de prononcer, éludait avec 
art toutes les questions et ne décidait rien. 
Cet homme , très à la mode alors , était 
Tamant de Séi apbie ; chevalier de Malte , 
et engagé par des vœux , il n^avait pu pré- 
tendre à sa main. Il regardait cette con- 
quête comme le chef-d'œuvre de ses sé- 
ductions : il ignorait que cette jeune fille 
philosophe , en lui accordant ce triomphe, 
cédait à sa seconde séduction. 

Aussitôt que le chevalier s'approcha de Sé« 
raphie et du baron, placés à l'extrémité da 
salon, loin des parties de jeu 9 et de ma- 
nière que leur entretien à voix basse ne 
pouvait être entendu , Séraphie montrant 
au baron le chevalier , lui dit avec atten- 
drissement : Le Toilà!... Je vous le pré- 
sente. À ce mot , le baron , de l'air le plu» 
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affectueux, saisit la main du chevalier et 
la serra fortement dans les siennes. ••• Le 
chevalier , qui n^était pas prévenu , ne 
comprit pas sur quel pied on le présentait si 
amicalement , et il éprouva une sorte d^em* 
barras qui se peignit sur sa physionomie ; 
mais SeVaphie se penchant vers lui : Je 
lui ait tout dit, reprit-elle.... Le cheva- 
lier fut stupéfait. Quoiqu^il eût trente-cinq 
ans , et de mauvaises ipœurs , il n'avait pas 
encore eu Poccasion de connaître a ce point 
la dépravation ingénue et sentimentale , et 
l'orgueil de la corruption raisonneuse. Il 
ne lisait point; il n'avait aucune espèce 
d'instruction ; il cédait à ses passions sans 
réflexion , sans résistance , mais du moins 
sans système. Le baron , en voyant son im- 
mobilité , lui dit : Vous ne pouvez croire à 
cette adorable franchise ; cependant rien' 
n^estplus vrai, elle m'a tout dit... Et il 
ajouta, en affectant une vive émotion ; 
Aimons«la , et ne soyons rivaux que par Vé^ 
mulation de la rendre heureuse ! Séraphie 
exprima , par une phrase entrecoupée , 
combien elle était pénétrée de la sublimité 
de ces paroles. Le chevalier qui n'avait 
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pcanl Vu dVxempIe de la dégoûtante niai«- 
s^rie de ce monstrueux et factice enthou- 
sia$me , fut si frappé du ridicule de cette 
scène 9 qu^il eut toutes les peines du monde 
à s'empêcher de rire l mais accoutumé à 
prendre , dans chaque circonstance , un 
maintien convenable , il joua fort bien Pad- 
jration muette, le trouble et le saisissement» 
Le mariage se fil huit jours après sous ces 
heureux auspices ; et , suivant leur con- 
Tention , le mari ^ la femme et Pâmant 
vécurent ensemble dans la meilleure in- 
telUgemce ; et leur exaltation dans le vice 
devint teUe , que Séraphie , un jour , pro- 
mit solennellement dé ne pas survivre aux 
deux objets de son affection , [et de s^em<« 
poisonner si elle avait le malheur de de- 
venir veuve de tous les deux. Us furent si 
touchés de cette résolution, qu'ils sVngagè- 
rent^ de l^ur coté, si elle mourait avant 
eux y de s'immoler sur sa tombe. Ces pro-- 
jets soutenaient la conversation et l'he-^ 
rx>ïsme de ce commerce ; mais chacun en 
particulier était bieii décidé à ne jamais 
les réaliser. Cependant, par un reste de 
x«é9agemeiit pour les préjugés , ils népar-« 
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lèrent point, dans la société, ie cette 
triple alliance. Néanmoins Séraphîe s^honora 
de montrer poar le chevalier un attache- 
ment adultère que les épicuriens appelaient 
une faiblesse intéressante , et même beau- 
coup de femmes galantes prétendaient (sans 
le croire) que cette passion était pure- 
ment platonique. ' 

Séraphîe était mariée depuis trois ans , 
lorsque le chevalier tomba dans une espèce 
de consomption qui , six mois après, ter- 
mina sa vie. Il donna un grand scandale au 
baron dans le dernier mois de son existence ; 
il se convertit. 

La baronne , dans cette occasion , affecta 
une douleur qu'elle n'éprouvait pas ; et, 
conjointement avec son mari, elle rendit 
les plus grands soins au chevalier, con- 
damné par tous les médecins. Un matin 
qu'elle allait chez lui comme de coutume ^ 
la porte lui fut nomiriatiçement refusée , 
mais on laissa entrer son mari. Séraphîe 
crut que le chevalier était à Fext^^ité^ 
et qu'il voulait lui épargner un spectacle 
douloureux : elle posa son mouchoir sur 
ses yeux et se retira en sanglot tant.. 
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Le baron trouva le malade seul avec 
sa garde , qui se retira aussitôt. Le baroa 
.Youlut commencer par exprimer au cbe« 
Talier combien Sérapbie était profonde- 
^ment affligée; mais le cbevalier Tinter- 
rompant : Je n'ai jamais cru , dit-il , à ses 
sentimens et aux vôtres; je ne Pai jamais 
aimëe; je n'ai été égaré que par la vanité 
et la curiosité. Vous m'avez tous les deux 
fait connaître que le vice est encore plus 
odieux dans ses raffinemens que dans sa 
grossièreté, et qu'alors tout en lui est 
faux, tout, jusqu'à ses extravagances. Allez^ 
ne revenez plus , et croyez que le plus cou« 
pable, le plus sot et le plus ridicule de tous 
les maris , est un mari pbilosopbe. 

A ce discours , le baron , immobile , 

demeura muet d'étonnement et de colère. 

Dans ce moment , la porte, s'ouvrît , et 

il vit entrer un vénérable ecclésiastique. 

On sait que les philosophes ont une in- 

<vincible antipathie pour les prêtres : le 

barcgEi.4ança sur celui-ci et sur le malade 

,nn regard plein de fureur et d'indigna- 

. tion , et il sortit précipitamment. Il ne ju- 

^ea pas à propos de conter cette aventure 
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à Seraphie ; il sentait maigre lui que le 
discours du chevalier jetait beaucoup de ri- 
dicule sur la triple alliance , et il laissa la ba- 
ronne persuadée que 4e chetalier mourait 
en Padorant. 

Après la mort du chevalier , la baronne 
se retira pendant trois semaines (pour la 
décence) dans une maison de campagne 
qu'elle avait à Âuteuil. Le jardin était à 
Tanglaise : le. chevalier Pavait aime : Sé-^ 
raphie y fit faire , dans un bosquet de chè- 
▼re-feuille et de lilas , un tombeau de gazon 
sans nom , sans ëpitaphe , et sur le sommet 
duquel elle établit une touffe d^immorr- 
telles , symbole de la fidélité : une petite 
pierre , à moitié cachée sous le feuillage 
des (leurs , portait cette inscription mys- 
térieuse ; Malgré la mort. La baronne al-- 
lait pleurer là tous les soirs au clair de la 
lune. 

Le chevalier était depuis quinze jours 
dans son véritable tombeau, lorsque le ba-> 
ron fut obligé d'aller en Picardie pour une 
affaire très -* importante. Il partit en an- 
nonçant qu'il ne pourrait revenir que dans 
trois semaines au plus tôt ; mais ayant, con« 
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tre son attente y terminé son aflTaîré en 
moins de quarante-huit heures, il se hâfa 
de retourner à Paris , où il arriva sur la 
fin du mois d^août , et au déclin du jour. 
On lui dit que la baronne était à Âuteuil ; 
ils'^y rendit sur-le-champ. Là, ne la frou- 
Tant point dans la maison, il se douta 
qu^elle était au tombeau , parce qu^'l fai- 
sait le plus beau clair de lune du 
monde : il y alla» Le bosquet dépositaire 
du tombeau , était entouré d^une palissade, 
et , dans ce moment , la porte en était 
fermée à la clef: le baron en avait une dou- 
ble clef; il l'ouvre , il entre , arrive au tom- 
beau ,et il est un peu surpris de voir la sen- 
timentale Séraphie tête à tête avec un beau 
jeune homme (le comte de ***) et dans 
un entretien fort animé, se consolant ^ 
vis-à-vis le tombeau et au clair de la lune , 
avec ce nouvel amant !... 

Malgré son imperturbable philosophie , le 
baron eut* un moment d'humeur; maison 
se moqua de lui. Le comte de *** , qui 
était initié dans les secrets du ménage, pro« 
posa galment un noweau traité , qu'il fal- 
lut bien accepter pour soutenir son carac* 
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ière , et pour ne pas donner lieu à une his- 
toire qui eût amusé tout Paris. 

Ainsi se passèrent les années de la prc** 
mière jeunesse de la baronne ; son mari , de 
son côté, jouait un jeu énorme, et entretenait 
une danseuse de l'Opéra. Il acheva de détruire 
sa santé , sa fortune et sa réputation ; acca- 
blé de toutes les honteuses infirmités d^ne 
vieillesse précoce , produite par le liber- 
tinage , il môurcy; décrépit à quarante** 
quatre ans , sans jamais avoir réfléchi un seul 
instant dans toute sa vie, car il avait su 
seulement que Vhomme qui pense est un 
animal àêpraçé{i) , et il avait voulu être 
un pur animal. 

La baronne resta avec une modique for- 
tune ; presque toute sa dot avait été dtssir- 
pée ; mais elle était jeune et belle , et elle se 
promit bien (par délicatesse de conscience) 
de ne rien retrancher de sa dépense et de 
sa magnificence habituelle. JJn fameux 
philosophe (jg) lui avait appris qu'une 



(1) J.-J. Ilousseau , Discours sur F origine et Ué 
Jondemens de V inégalité parmi les hommes» 
(2) Helvéliu»^ liv. de t Esprit. 
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femme galante, qui fait traTailler de% 
ouvriers , est beaucoup plus utile à PEtat 
qu^une dévote qui fait Paumôue et qui 
délivre des prisonniers. Tous les autres 
philosophes lui avaient inspiré le mépris 
et rhorreur du tien et du mien; sentiment 
qui justifie le vol comme un moyen de 
réfeblir l'ordre naturel , et de réparer 
rinjustice du sort et de là tyrannie des 
lois; aussi, voyons-nous dans des mémoi* 
res célèbres (i) qu^un des amis de la sa* 
gesse le mit en pratique, et qu'il fut le 
meilleur des hommes (2). Mais Séraphie 
n'allait pas jusque-là; elle nVvait point 
de penchant pour les moyens violens ; elle 
pensait qu'il vaut mieux en employer de 
plus doux pour arriver individuellement 
au même but , et qu^en attendant le par» 
iage des terres^ tout devait du moins être 
commun entre ceux qui s'aiment. 

La baronne avait, depuis long-temps, 
pour intendant , un très-honnête homme , 



(1) Les Confessions êe J.'^J. Rousseau* 

(2) Phrase qui se trouve à la fia des Confessions 
de Rousseau. 
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couSîn-germain de mon Iieaù-père , et 
c^est par lui que je sais tous les détails 
que je viens de te faire. II exhorta la ba<« 
ronueâ faire de grandes el de prompte» 
reformes dans sa dépense , et de commencer 
par mettre en vente le bel hôtel qu'elle 
occupait. — Non, Monsieur, répondit-elle, 
cette maison m'est chère; mille souve- 
nirs m'y attachent ; et d'ailleurs , si je la 
mettais en vente, on saurait, à n'en pas 
douter dans le monde , que M. de Blimont 
a laissé des affaires en mauvais état; et , 
par respect pour sa mémoire , c'est ce que 
je dois cacher; je garderai cet hôtel. -— . 
Cela est impossible avec votre revenu. — ' 
Hién n'est impossible à quiconque joint au 
sentiment de ses devoirs la fernue résolution 
de les remplir. — Du moins , Madame, il 
faut , sans délai , réformer les trois quarts 
de vos domestiques. -— Qui , moi ! que 
je mette sur le pavé des gens qui 
m'ont bien servie, et dont je suis la seule 
ressource Pi^e n'en réformerai pas un seul. 
— Mais ,^ Madame, vous êtes désormais 
hors d'état de les payer et de les nourrir. 
Il est vrai que la vente de vos diamans 



"sC^ 
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peut fournir une somme assez consideVa«* 
ble. Cependant...» — Je ne vendrai point 
mes diamans; je les tiens de M. de BU- 
mont ; ils sont les premiers gages de ses 
sentimens pour moi, je ne m'en de'ferai 
jamais. — Néanmoins, je tous proteste, 
Madame , qu^aTec la plus stricte économie, 
d'ailleurs , dans vos dépenses d'ëcuries , 
^ de table, d^abillemens, vous ne pourrez 

jamais — Qu*appelez vous j/nc/ffeco- 

nvmie , quand il s'agit de contribuer à la 
\i>rospérite' du commerce et des manufactu- 
res?.... Âh ! malheur à l'âme sèche et dure 
que n'ont jamais fait tressaiUir ce mot sa* 
cré: la patrie , et le titre glorieux de cs- 

ioyennel • Je ne suis qu'une femme ; 

mais j'aurai marqué mon passage sur la 
terre , j'aurai servi mon pays , du moins 
autant que je Taurai pu.— Songez, Madame, 
que vous n'avez plus que vingt mille li- 
vres de rentes que vous ne pourriez, sans 
vous endetter horriblement. ...•. — Croyez- 
moi, Monsieur, ce serait une lielle maniè« 

re de faire des detres ! Mais,^oyez firazi» 

quille , je saurai suffire à tout. 
En effet , par grandeur d'âme pour 
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8e« domestiques, par amour pour sat^ 
P^y^ 9 f^^ intérêt pour le commerce et 
les manufactures; et par respect pour la 
mémoire de son mari^ la baronne prit 
pour amant un fermier gëtëral qui paya 
tout, et qu'elle ruina en quatre ou cinq 
ans. Dans les commencemens de cette 
vie scandaleuse 9 un parent de feu sou 
mari , nommé Durval, se rendant un ma- 
lin chez elle , lui fit d^ënergîques reprë« 
sentations : il lui dit que le monde , qui 
excuse des faiblesses qui n'ont pas pro- 
duit de scènes publiques ^ ne tolère jamais 
les bassesses , et que la plus rëvokante à ses 
yeux est celle d'une femme qui reçoit d^ua 
amant des prësens ou de l'argent. — Les mo« 
tifs , les principes et les sentimens peuvent 
tout ennoblir , re'pondit fièrement la ba- 
ronne; je ne reçois que pour répandre^ je 
i)e suis que dépositaire des dons qui me 
sont offerts. Ces vains scrupules dont vous 
parlez ne sont que des préjuges d'es- 
claves et d'âmes dégradées , qui atta- 
chent à la fortune un prix inunense ; ces 
fausses délicatesses furent inventées {>ar l'a- 
Tance : mais c^ vil métal i For , n'est pré-> 
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deux poar moi qae par le noble usage 
qu^OQ en peut faire*.. — • Mais Pusage que 
TOUS en faites est de le dépenser pour vous, 
en loges aux spectacles , en festins , en ha* 
billemens somptueux... — * Et les beaux^arts 
que je protège ; la multitude d'artisans , de 
Talets que je fais vivre ?... Comptez-vous 
tout cela pour rien ?... — Ainsi vous croyez 
donc qu^on est bienfaisant dès qu'on a un 
luxe prodigieux? .-"'DVloquens philoso- 
phes de nos jours ont assez prouvé cette 
vérité pour qu^il ne soit plus permis d^en 
douter. Le luxe fait seul la prospérité des 
états. — On disait jadis que c^étaient ies 
mœurs.... En effet : « Si le luxe n'enrichit 
» une famille qu'après en avoir ruiné deux^ 
» s'il ne répand les biens dans des canaux 
)^ très-souvent inutiles et quelquefois per- 
^ nicieux , qu'après en avoir desséché d'es- 
> sentiels ; s'il donne à la splendeur et à 
y la mollesse le pain des créanciers , et en 
» privant les enfans d^une éducation soi- 
V gnée et les indigens des secours de la 
» charité ; s'il n'encourage une industrie 
» frivole qu'aux dépens des travaux uti«- 
» les , et les talens seulement brillans que 
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V pour en ëtouSer de solides ; s^il ne 
» montre tin éclat apparent que poar 
» cacher une misère réelle ; si la vanité 
» de Pétaler multiplie les bassesses , les 
» vices et les crimes (i) , » vous convien- 
drez qu'au moins il doit avoir une mesure , 
et qu'on doit lui donner un frein. --* Je 
connais tous ces lieux communs contre le 
luxe , ils ne sauraient me séduire. — L'his- 
toire démontre la vérité de ces lieux 
communs. C'est le luxe excessif qui , dans 
tous les temps, a causé la ruine des em* 
pires !...-*- Laissons cette discussion; gardez 
vos opinions gothiques , vous ne changerez 
pas les miennes.— Les vôtres, j'en conviens, 
sont plus commodes et plus faciles à suivre. 
Mais quand vous prouveriez, Madame , que 
le luxe excessif est politiquement utile, par 
quels raisonnemens justifierez - vous les 
femmes qui font payer leurs faveurs ?.... 
— Quoi ! je demanderai sans scrupule , à 
mon ami , son temps pour me rendre ser- 
vice ; son éloquence et son bras pour me 



j^ 



(t) Antii-Dictionnaire ^tlosophique , iiiùon de 
|fl. DCCLXXY, tom. a, p. i8. 
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défeudre ^ et je rougirais d^accepter dO' lui 
des choses mille fois moins précieuses ? — Il 
n'est pas ici questioa d^un ami , il s'agit 
d'un amant. -— Eh hien , un amant est tou- 
jours un ami. —Non ^ jamais, quand il paie; 
et songez , Madame , qu'en vous condui- 
sant ainsi , vous vous assimilez aux cour-» 
tisanes les plus audacieuses. «-Non, Mon- 
sieur ; une courtisane agit sans principes ; 
moi, j'en ai de très-elevës: le déshonneur en 
ee geni'C est pour la routine et non pour les 
systèmes ; les miens me sont tracés par les 
plus beaux esprits de ce siècle; ils me di- 
sent qu'^ ny a rien en soi d^ honnête ou de 
malhonnête ; que les passions sont les vrais 
pilotes de la vie; et que ce que de petits es-- 
prits appellent cynisme est P effort généreux 
dPune sublime philosophie gui débarrasse les 
hommes instruits des ridicules préjugés {i)m 
On ùk* assimilera , non à de viles- coarti-* 
sanes, mais à ces femmes charmantes qui 
firent les délices de l'ancienne Grèce ^ 
Léontium , Aspasie , etc. ; et , de nos jours , 

" ■ " ' ' ' l.llt.l Ml W^ !■ ■ I I 

(i) Dictionnaire phiiosophiqae de Voltaire , et 
LcUres sur les aveugles de M. Dcderof. 
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À la célèbre Ninpn de l'Endos , looëo , ad# 
raire'e par tous nos pliilosiophes (i)... — Je 
n'ai piug , Ma<îarae , qu'un mot à vous dire; 
La famille de votre mari ne souffrira pas quç 
TOUS déshonoriez avec cette audace un de$ 
plus beaux noms de la cour ( — Je vous 
entends ; vou^f m^ mepaçez d'une lettre d^j 
cachet. '^Si vous ne changez pas prompte^ 
ment de conduite, vous devez vous atten» 
dre à tout.— Celd est bon à savoir : nous 
▼errons dans oette occasion , qui Pempor^ 
fera du génie ou de la pédanterie. 

Ainsi se termina cet entretien. Aussitôt 
que Durval Teut quittée 9 la baronne fit 
mettre ses chevaux à sa voiture et vola phe^ 
le ministre qui distribuait les lettres de ca** 
chet. Ce ministre mmait les femmes ettrQa<^ 
vait Sera phie charmante : elle le savait S 
et , dans une audience particulière de deu;fi 
heures , elle employa tout ce qa^etle ap-» 
pelait son génie à lui tourner la tête ; ella 






(i) Enire autres par d^AIembert qui rie crut pas pou-j 
voir mieux terminer Téloge de Christine, reino de 
Snède , qi^eo disant que Wmonf/dt la se.ul^ jf^V^me^ 
fi^ris que cette princesse honçra d^une visite* 

T. I. • II 
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tn vint à bout. Elle acquit en loi an pu!S<« 
sant protecteur , et elle obtint , pourpre* 
inier gage de son amour, une lettre de 
cachet qui fit mettre le lendemain à la Bas* 
tille^le pauvre Durval ; mais il nV resta 
que quarante - huit heures ; la baronne 
ètle-méme sollicita ^a grâce ^ et voulut l'ail- 
ler tirer de prison. Elle le prit dans sa voi«- 
ture pour le conduire chez loi au fond du 
faubourg Saint-Honoré. Durval , qui est le 
meilleur des hommes , et le moins capable 
de deviner une noirceur, ne concevait ,ab* 
solument rien a tout ce qui lui arrivait ; et , 
lorsqu'il fut dans la voiture de la baronne y 
il lui montra naïvement l'excès de sa sur- 
prise.— Par quel hasard , dit^I 9 est*ce vous 
qui venez me délivrer ? Et savez-vous pour* 
quoi on m^a mis à la Bastille ? •— Vous êtes 
bien curieux, répondit en riant la baronne : 
TOUS n^ignorez pas que , dans la règle , on 
tiedoit aux prisonniers delà Bastille aucun 
compte des motifs de leur détention; qu^oa 
peut rester trente ans dans cette forteresse 
sans savoir pourquoi on y a été renfermé , 
et qu^il arrivé souvent que les ministres 
jtttx* mêmes ne s'en souviennent plus au 



LES PARVENUS. tij 

bout d^an certain temps. Mais je reax bieo 
' répondre a votre indiscrète question : Toiia 
ave2 été mis à la Bastille , parce qu'on 
- TOUS a dénoncé comme l'auteur de cou-» 
|>lels satiriques qui courent dans ce mo>* 
ment. ... «^ Quoi! ces couplets contre le 
roi et les ministres ?••*. —Justement.*.. *-* 
Quelle insigne calomnie ! je n'ai jamais su 
faire uh couplet de chanson...— Cela est 
égal , quelqu'un en crédit vous a dénoncé, 
etc'*est tout ce qu^il faut...— Et le roi, dont 
je tiens une pension , a pu croire... • «^Bon ^ 
le roi n'entre pas dans ces petits détails ; on 
arrête , on enferme de tous côtés en sou 
nom sans qu^il en sache un mot. Il est 
vrai que vous avez une failiille connue , et 
qua'insi votre emprisonnement ne pouvait 
se cacher long - temps ; mais soyez sûr 
que le ministre aurait persuadé au roi » 
en trois mots , que vous êtes un ingrat , 
un séditieux et un libelliste.— Cependant ^ 
le roi , n'a pas de sujet plus fidèle ; et , 
quant à cette chanson , je n'y ai pas plus 
de part que vous... Â ces mots, la baronnei 
éclatant de rire : — Je dois donc , dit«elle , 
vous reconduire à la Ba&tille.«. «^Comment?. 



y 
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f^C-ert que ces coupl^sts ont été compa-« 
tes dans ma chambra, et c^f^st in<xi ; qui ' 
ai fait celui du ministre, — Est-il po^ible l 
et TOUS osez en convenir!.., Je ne ri^quç 
rien ; quand vous irie; le dirQ au minis-^ 
tre, il ne vous croirait' certainement pa$f 
i]m pris les deyans ; c>st moi qui vous aï 
dénoncé,.. — Vous ?...'— Moî^meB^e , miiît 
avec le projet de ne vous laisser que qua^ 
rante-^huit heures à Ja BâStiUe. Vous éte^ 
venu me menacer d*qne lettr? de cachet ^ 
^i je vous fait» mettra à \i Bastille le soir 
mêusie 2 convenez que cela est gai ?..,-« 
Néanmoins , vous me dispenserez d'en rire. 
Je tombe de mon b^ut !..• Quoi! Madame, 
vous , disciple des phj^lQsopUes qui ont 
lant tfumoHv pour la liberté , vous soUi- 
«itez des €iïiprîsoniaeaiçns?,f.-^ J'aime mç$ 
philosopher à la folie, parce que leur^ 
principes ne sont fama?^ absolus , ce qui ^ 
jfatl qu^iU ne gènecit en rien et qqe Unr 
;niiorale s'^d^pfe â tout. Par e^^eipple, W 
f^bilosophe que j'idolâtre, Voltaire, n'a^ 
|r»il pas sollicite! avec ardeur dçs lettres 
de cachet pouir faire enfermer la B^u- 
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melle , Frëron , etc. (i) ? J'ui donc pu ^ 
sans manquer à la philosophie , me per«« 
mettre cette petite espièglerie qui vous 
fera comprendre que Pou doit renoncer 
à Tespoir de m'efirayer p^r des menaces. 
-* Je vois, madame, que rien ne peut 
arrêter tofre essor ; il ne -vous élèvera 
pas, mais il vous conduira loin. 

La baronne ne fut nullement choquée 
de cette epigramme : on ne pouvait l'irriter 
qu'en contrariant ses projets , en atta<«« 
quant sa beauté ou en niant ses agrément 
et ses succès» Il n'était déjà plus possible 
cte blesser en elle l'honneur et là fierté'; 
il ne lui restait plus que l't>rgueil de la 
coquetterie et de Iti dépravation. Sa fa-* 
mille , justement indignée , cessa totale** 
ment de la voir, et alors ^ elle fijit bannie 
de la société > toutes les portes lui furent 
fermées sans retour. Comme elle faisait 
une grande dépense , qu^elle avait de l'es* 
prit et une excellente maison , il ne lui 
fut pas difficile d'attirer chez elle de beaux 
esprits et beaucoup de gens de la cour^ 



(i) Voyez i^ LeUie5. 
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«I de se former un cercle de fort bon air ,^ 
du moins en hommjes* 
. Huit mois avant mon mariage , mon beau« 
père , touche' de ma constance et de ma 
conduite, commençait à me donner de 
PespeVance. Il m^avair, à mon insçu y fait 
subir une qoanlité dVpreuves; il mVnré« 
servait une dernière , qui fut exécutée sans 
qne j^eusse le moindre soupçon du piège qui 
in^ëtait tendu* Je sollicitais une place : un 
homme , que je connaissais a peine , pa*- 
l'ut tout à coup s^inléresser à moi , parce 
que je venais de donner au Théâtre-Fran- 
çais une petite pièce en un acte qui avait 
eu du succès. Il me proposa de me prë-^ 
eenter chez la baronne de Blimout , qui ^ 
passionnée, disait-îl, pour la littérature^ 
et qui, ayant un grand crédit, me ferait 
sûrement obteiâr une place. Je ne con* 
isaissais absolument de la baronne que son 
heau nom, et je fus ébloui de rhonneur 
d'être àdtx^is dans la société d'une grande 
dame de la cour. J'allai donc avec em« 
pressement chez la baronne. Elle me re- 
çut avec une grâce qui me charma ; elle 
me demanda une note sur la place que 
\ 
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fe dtî$irais ( car Ton avait prévenue que 
j!en 8oUici(aîs une)'; et » le lendemain , 
je lui envoyai cette note avec uue vîng* 
faine de vers que j^avais faits à sa louan- 
ge , et qui, sans doute, la firent beau-': 
coup rire^ parce que j'y vantais sa t^er-^ 
tu autant que sa bonté. Elle m'écrivit 
elle-même un billet charmant pour me re- 
mercier , et elle m'invita à me rendre chez, 
i^le le surlendemain au soir. Dans Tinter^ 
valle du rendez-vous, je parlai d'elle à> 
deux ou trois personnes; et f appris, â 
mon grand étonnement, que cette> femme 
pour laquelle j'avais tant de respect et de 
vénération , était devenue , par goût et pan 
principes j une véritable eourtisane. CettOi 
découverte me fit faire de tristes réflexions. 
Il me paraît si vil de céder aux avances; 
d'une intrigante par un motif d'intérêt , qiie 
SQr-le*cbamp je formai le décsein de pi^ 
conduire de manière a me mettre entiè«« 
cernent a l'abri du moindre soupçon etr 
ee genre. Au jour indiqué, j'allai chez la 
baronne à buit heures du soir ; nous étions 
au commencement du mois de novembre. 
Combien ce somptueux hôtel , qui m^av^it 
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tant ébloui y me parut dégra<1é i Tout ce 
que y y avais admiré comme des signes , 
des symboles éclatans de grandeur et d^é^ 
léVatioD, ne m^nspirait plus qu'un profond 
mépris; toute cette maguilicence n'était plus 
à tues yeux que, l'enseigne dégoûr?nle da 
libertinageel de la honte. On mefît traverser 
tous les appartemens, et j'arrivai enfin dans 
le plus élégaiit petit boudoir tout orné de 
glaces y rempli de parfums et de fleurs , 
et agréablement éclairé par des bougies 
posées dans des vases d'albâtre» Tous ces 
lieux oommuns de séduction matérielle acbe« 
vèrent de m'indigner. Je trouvai la ba-« 
ronne se^^le , th, assise sur un canapé ; elle 
m'ordonna de me placer à côté d'elle ; 
î^obéis éa silence. Son attitude , son maiu« 
Xï^Uj la recherche de son habillement et 
Texpression de son visage me déplurent 
également. Néanmoins, je désirais ne lui 
paraître ni gauche ni embarrassé ; je ne 
voulais pas qu^elle prit des principes pour 
delà rudesse, delà sottise et de la niaiserie. 
D'ailleurs , quel jeune homme pefit se dé^ 
pouiller entièrement de tout amour-pro- 
pte pour lu femme la plus méprisable quand 
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elle est jeune e.' jolie?... Les diverses pen^dé^ 
qui m'agitaient me causaient une sortd 
d'ëmotion que la baronne interpréta de 
la manière la plus fausse. Elle sourit, el 
sur-le-champ elle me dit que mon affaire 
allait le mieux du monde ^ et qu^elie 
i^royait pouvoir me répondre d'un prompt 
succès. Alors prenant la parole : Je viens , 
Madame , lui dis-je, d'abord pouf Ine 
rendre à vos ordres, et ensuite pour vous 
apprendre qu'un événement imprévu ayant 
tout-à-fait changé ma situation , cette place 
ne peut plus me convenir ; ainsi je vous 
supplie de cesser toute démarche à cet 
égard. J'ajoutai tout ce qu'il était con-» 
venable de dire sur ma reconnaissance de 
ses bontés. Sa Surprise fut extrême; et , 
comme je m'y étais attendu , elle m'acca- 
bla de questions. Je saisis aussitôt cette 
occasion de lui montrer le fohd de moft 
âme. Sans nommer personne , sans entrer 
dans le détail de ce prétendu changement y 
je- lui dis qu'il tenait à un mariage que 
je devais faire.— Un mariage! reprit -elle , 
et. qui sans doute fait votre fortune ? — Il 
fera bien mieux ; car il asiîurera mou boi;^* 
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place qtie }é désirais , sans se douter ^ue 

Blondel pût prendre à moi le moindre in*» 

térêt; le lendemain de ma dernière entre-» 

Vue avec la baronne , elle envoya cher-* 

èlier Blonde! pour lai dire que je ne md 

souciais plus de la place , qu'ainsi il fal^ 

laii Id demander ponr un autre qu^elle 

lui nomma. DaUs ce ménie entretien, là 

baronne paila de moi avec un mépris 

ûfFecte et beaucoup d'aigreur ; ce ton qut 

succédait si protpptement à celui du plus 

vif intéiêt et mon refus de la place fi-* 

i^eiit aisément deviner à Blondel ce qui 

s'était passe entre elle et^ moi* Il vint 

6ur-le-<champ en rendre compte au perd 

lié Sophie qui , aussitôt , se décida à mo 

donner sa fille. 

ÎAi jour même , le contrat de mariage fut 
dressé, quoique je ne me sois marié que 
<(uelque temps après , parce qu'on atten-^ 
dait un oncle de Sophie qui était absent et 
qui voulait se trouver à la noce. Les pa<* 
rens furent invités a la signature pour le 
lendemain. On s'assembla, selon l'usage^ 
chez le père de^la future. Blondel arriva, le 
dernier ; et , au lieu d'entrer dans U ealM 
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çtd POU» étions tous , il fit pri^r Tnmi beâuT 
père et mai de passer dans un cabinet Yoif 
&în ; nau$ y allumes ; et Blpndel s'avan-** 
ç^nt vers moi :-r Je vous apporte , medit^il^ 
im fort joli présent de noce , un emploi bo'* 
norable qui vaut quatre mille francs. Voici 
çoomaent : La baronne , ainsi que je Vous 
iVi de'jà dit , poursuivit-il , m^ordonna de 
d?n9^ander la place pour un autre; je ne 
m^ pressai point; et , ce matin 9 j'ai reçu ^ 
de$ bureaux 9 voire nomination en bonne 
forme ; alors je me $uis rendu cbe? la ba- 
ronne , en Un faisant croire que votre fu- 
tur beau-père ayant, avant moi, su la 
chose , était venu chez moi pour me dire 
qu'il vous avait forcé d'accepter ; que ceki 
était fait ; que de ce pas il* allait faire les 
remercîmens d^usage, el que tous vous pré- 
senteriez le soir chez la baronne pour lut 
faire particulièrement les vôtres. Cette 
nouvelle a donné beaucoup d'humeut* à 
la baronne ; mais , comme il n'y a point de 
remède , elle a pris son p^rti-^ elle voi|s 
recevra de bonne giâce ; ayes; l'air d'avoir 
oublié le tête à tête; el, puisque sa prer 
«}ière recommandation Toq^ vaut une bonne 
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placé j faites-lui Votre cour k son cercle de 
temps en temps; Sophie n^en sera pas ja^ 
louse. La puretë de vos mœurs et la dëli«* 
cûtesse de tos sentimens doivent à jamaii 
bannir entre vous toute espèce d^inquié-* 
tudes. 

Ainsii , je retournai chez la ba:ronne qui 
tne reçut sans le moindre embarras ^ et 
voilà pourquoi j^ ^as toujours de loin en 
loin ; c'est un devoir que je remplis sans 
effort. La baronne n'a plus la prétention 
de me tourner la tête , elle est aimable , et 
^e trouve souvent chez elle une conversa* 
tion aussi agréable que spirituelle. 

CHAPITRE X. 

'Courageuse résolution dfi Julien. — H se brouille 
' toul^à-fait avec MatJiilde. — Singulière ma-^ 
ladie . de la marquise d'Inglar. <— Grande 
scène de Julien açec son oncle. 



vJE récit de Durand me fît connaître que 

la baronne avait caché son âge à Mathilde , 

>t qu'elle avait au moins trente-deux oa 

trente- trois ans : — Cependant, ajoutai-jei 



leile n^en est pas moins • dangereuse , car il 

&iît convenir quVUe est charmante.— Oui, 

reprit Durand; mais un sûr préservatif de 

ses charmes est de connaître sa froide et 

profonde dépravation toujours combinée y 

toujours sans scrupule et sans remords. -^ 

Néanmoins elle a tant d'élégance, un re« 

gard si doux, des mains si blanches i*-**^ 

Duralnd sourit.— Je parie, dit-il, qu'Ade- 

liuevr les mains un peu rouges ; car tu m^as 

déjà vanté la beauté des mains de la b^-^ 

ronne...* Ecoute, moucher Julien, pour* 

suivit-il; si tu' n'y prends garde, celte 

femme te fera un tort prodigieux. — Je te 

donne ma parole de ne jamais employer soà 

crédit pour moi.... — N'importe, on dira 

que tu eu reçois de l'argent ; il est déshono* 

rant de toutes manières d'être l'amant façari 

d'une femme entretenue. Ne va plus chez 

elfe... — Sôus quel prétexte rompràis-je si 

grossièrement avec elle ? — * La grossièreté 

avec ces femmes4à n'est jamais que dans des 

scènes ; tu n'en feras point , tu cesseras seu* 

lement d'aller dans cette maison ; au bout 

de huit jours elle ne pensera plus à toi,^..— 

Elle mV pourtant bien répété qu'elle me 
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troave charmât ^Cela^sl bUQi^Mu}!^ 

$$nt I niais die ÇQ dira autant au premier 
joli garçon qM'elle rencontrera, Enfin , 
i^nmlle Jà-dessqg le vjqopGile d'IngUr,.., 
r- Tu croi$ qu'il me conseillerait de nç 
, plt^s la yoir?,...— Il Texigerait, n'en doulç 
pas. -*^ Je t'assure ^ mon cher Durand , que 
jç hjsiis du fond deFân^e cette horrible cor- 
ruption î et je sui$ bien certain que jç 
niP d^^i^ndrais jamais amoureux d'une telle 
i^me. Cepemiant , elle n'est point qnç 
courtisane ordinaire^ et il me parait bien 
curieux d^ voir comment , avec son edu* 
catipn, son rang et son esprit , elle ^ou*^ 
' tiendra ce wngujier rôle, — Dëfîe-toi de la 
curiosité en ce genre ; elle a perdu plus dQ 
îeqnes g^ns que la passion. D'ailleurs tu as 
yu dans celte femm^ tout ce qu'il y a de 
curieux, en file , tput ce q^i la distingua 
des autres creati^res d^ pa profession ; son^ 
Ion > ses tale^^ j la n^anière dont elle fait le^ 
honneurs de sa maison 9 U décence et la 
grâce de sa conversation dans un cercle^ 
D'ailleurs, dap,Runiêle à tête, tu ne ver-» 
rajs en elle quç le manège et les artifice^ 
;d^une franche cçprUsane i là , le yice et 
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l^èJSronlerie la readant Tçgale de loâtes 
les autres. -^ Eh bienl tu ine persuades ^ 
mon aoiii , et je te promels.de ne jantaî» 
mettre le pied chez elle. A ces mots ^ I>a«« 
rand me sauta au cou : il m'embrassa avec 
Bue joie qui m^attendrit^ et [^éprouvai 
qu'eu suivant un conseil vertueux , on s^at^ 
tache avec une sorte d'enthousiasme k 
celui qui Fa donné. De ce moment » mon 
amitié pour loi fut égale â celle que j'aTaisi 
pour Eusèbe. Ma vie s'est écoulée entre c« 
deux objets de mes premières affectioM ; 
avec de si chers appuis y on peut supporter 
avec courage les revers de la fortune ^ t% 
se tirer avec honneur des dangers du monde 
et des passions* 

Cependant Mathîlde^ à qui j'avais fait part 
de mes premiers succès auprès de la ba-^ 
tonne^ ne perdit pas de tixe sa vengeance^ éf^ 
b6 manqua pas de me presser de nouveaux 
de faire ma déclaration d'amour. Elle fut; 
confondue, quand je lui annonçai que j^avaiâ 
formé Tinébranlable résolution de ne ptu^ 
retourner chez la baronne. Dans son di^ 
pit y elle me dit que c'était uHe lâcheté ^ 
q^^ )e craignais le ressentiment en comte 

T. I, 12 



Joseph.— Non , Madame, répondis* je froi-« 
demenl; et tods sa^ez que j'ai dédaigné sa 
fiiveur, quand Tons pensiez que voas pou-, 
iriez me roflrir ; mais je méprise les femmea 
sans mœurs y el je n'en vois de telles que 
lorsque je ne puis m'en dispenser. Après 
celte réponse , je la quittai et je la laissai ou- 
trée de colère contre moi. 

Le Tioomte d'Invar était alors en An- 
gleterre et n'en devait rev^iir que[dana 
un mois. Mais nous apprîmes par rnade-* 
mœselle de Versée que la marquise j sa 
mère » se plaignait beaucoup de sa santé ; 
ce qui élail en elle une chose fort inquié-> 
tante y car elle avait eu , jusqu'à cette épo« 
que y la prétention contraire , tirant une 
grande vanité de la force de sa constitu- 
tion. Mais son médecin , qui était celui de 
mon onde , nous rassura. Je .lui demandai 
quel était le genre de sa maladie. — Elle 
n'est pas plus malade que vous et moi , ré- 
pondit le docteur. — J'entends , repris^je , 
elle est malade imaginaire? — Point du 
tout. —'Elle feint donc d^éfre malade? — 
Non , elle est de frès-bonne foi. — Com- 
ment cela se peut-il ? — Ab I cela est fort 
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difficile à expliquer ; et nëanmoins , cet ëtaf ^ 
très-commun , sortont parmi les femmes 9 
est une époque dangereuse dans leur vie, 
parce que , jusqu'ici , les médecins ti^y ont 
par réfléchi j et que , faute de la connai-« 
tre , ils prescrivent des remèdes très-inu« 
tiles , et par conséquefnt très-pernicieux. 
Madame d'Inglar est dans Page où , sans 
entrer dans la vieillesse , la perte totale 
d'une jeunesse passée dans le tumulte de la 
dissipation ; l'afFaiblissement des forces , le 
changement du visage j la lassitude des 
amusemens du grand monde, annoncent 
aux personnes les plus frivoles et les plus 
robustes que le genre de vie qu'elles ont 
mené jusqu'alors ne leur convient plus. Les 
femmes , en général , ne renoncent entière* 
ment à la jeunesse qu'à cinquante ans. Pour- 
quoi? C'est qu'à cette époque, une .crise 
inévitable , une révolution de la nature ^ 
ne permettent plus de conserver d'illusion 
à cet égard. La marquise d^Inglar n'a que 
quarante et un ans ; elle calcule qu'elle doit 
avoir encore à peu près dix ans de jeunesse; 
elle n'en rabattra rien. Quand je la raison- 
nerais sur cette folie, je la choquerais sans 
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la coinraincre. Le marqaîs a youlu lui ms]-* 
suer quelque chose sur" ce point délicat i 
elle ne Pa pa» compris et s'est fâchëe^ 
Persôane n'ose la contrarier. Cependant , 
elle se plaint amèrement de rinsensibilftë 
de tout ce qui rentoore ; elle meperse'cutê 
pour la purger , la droguer , ce que je ne 
lêrai certainement pas ; elle répète qa'oà 
la laisse mourir sans secours; je crois 
qu'elle finira par se mettre entre lesmaina 
de quelque charlatan , qui la tuera avec 
des médecines et un élixir men^eUleux. 

Nous représentâmes an docteur quM 
aérait responsable de cet événemetit , et 
qu^il vaudrait beaucoup mieux flatter la 
manie de la marquise , en lui donnant , 
pour satisfaire son imagination , des élixirs 
«ans vertu et des pilules de mie de 
pain, comme Tronchin avait fait quel«^ 
quefois pour guérir des maut imagi- 
iiairet. Le docteur répondit qu^*ci le caé 
•tait différent , parce que la marquise n6 
M croirait guérie quVn reprenant ses for* 
'et% épaiséeS) des couleurs flétries sans re* 
tour, et qu^en cessant d'étré blasée snr de^ 
•musemens que son ignorance et la pa^ 



iresse inwélévée de son esprit lui ofaienft 
toute possibilUë de reAipldeer par douilles 
occupations. 

Je plaignis sincèrement cet état sans res-- 
aourcepofir une personne dénuée d'esprit et 
de sensibilité, frnic malheureux d'une mau-* 
vai$e éducation et d'une jeunesse ridicule-» 
meni prolongée dans la konteuse oisiveté 
d^une vaine dissipation ; et cependant la mar- 
quise n'éprouvait pas le plus grand tourment 
de cette triste «itualion; elle n^avait jamais 
jeté jolie et coquette : elle ne déplorait ni la 
perte de la beauté ni la fuite d'une foule 
4^adoraiettrs ; die n'avait a regretter que le 
mouvement et le gbui des fé les et du monde» 
et c'en était asse?: pour la plonger dans ce 
profond ennui qui conduit à la consomp*;- 
lionl.M* Depuis l'absence de son fils 9 >e 
m'étais présenté plusieurs fqis chez elle 
sans avoir pu pénétrer jusqu^â elle : mais 
recevant d'£usèbe une lettre dans laquel- 
le il me donnait plusieurs commissions , j^ 
portai à la marquise un gro^ paquet pour 
l'envoyer à Londres. On me fit entrer : je 
trouvai la marquise couchée sur une çbajse 
longue, et seule avec mademoiselle de Ver«> 
sec et la jeune EdéJie^ qu^on avait fait sortir 
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du couvent pour la marier 50us deux mob 
au comte Joseph. Depuis long-temp^ je ne 
revoyais jamais celle jeune personne sans 
iémoUon ; elle me rap|3elait les plus beaux 
jours de mon enfance ; elle ressemblait 
a son frère que j'aimais tant ; elle me traitait 
avec la douce familiarité de Tinnocence, de 

la bonté , et elle était charmante ! La 

marquise me fit asseoir au pied de sa chaise 
longue ; et, me regardant languissamment : 
«—Julien, me dit-elle, il y a un siècle que je ne 
vous ai vu; je suis sûre que vous me trouvez 
bienxhangée?— Non, Madame, répondis-je« 
-^11 est inutile, reprit-elle, de vouloir meflat* 
ter là'-dessus. J'avais des couleurs si vives- 
que je n'ai jamais mis de rouge ; et -main te- 
nant je suis pâle, j'ai même, au grand jour, 
une teinte de jaiane répandue sur le visage; 
j'ai les yeux Jbattus; je suis maigrie : eijfin, je 
suis dans un état de dépérissement si visible^ 
qu'il est inconcevable que l'on n'en soit pas 
plus frappé.— Il est certain, dit gravement 
mademoiselle de Versée , que la santé de 
Madame est altérée : cependant elle a na- 
turellement une si forte constitution que.,« 
—Oui, ma chère, interrompit la marquise; 
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mais songez donc que mon mal èsl invd* 
ierë : tous devez vous rappeler que j^eû 
ai remarqué les premiers symptômes il y 
a plus de trois ans... -— Cela est vrai* — « 
<je mal est venu lentement et par degrés , 
comme dans toutes les maladies de lan- 
gueur. J'y fis moi-même peu d^attention 
d'abord; mais les progrès deviennent si 
efFrayans , qu'il n'y a plus moyen de s'a*- 
buser. Â ces mots , elle poussa un pro«* 
fond soupir. Edélie, qui tenait sa main^ 
la baisa y en lui disant avec une expression 
naïve et touchante :«— Chère maman | vous 
guérirez , le docteur m'a donné sa parole 
qu'il n^ a pas le moindre danger dans 
votre alat y et il est bien habile...— Oui ^ 
reprit la qiarquise , pour les maladies vio« 
lentes , mais il n^'enteud rien aux maladies 
chroniques; et, tout en soutenant que je 
ne suis pas malade , j'ai fort bien démêlé 
qu'il me regarde comme incurable : il lui 
est échappé de me dire, que je ne repren- 
drai jamais mon embonpoint naturel et 
mes couleurs y et même il m'a fait enten- 
dre que ce commencement de marasme 
ne s'arrêterait pas la ; que je dois m^atten-^ 
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4re à bien pis; el, quand je lui demanâè 
de$ rfimèdes y il m^ordonne du tilleul , de 
Teau de fleur d'oriu^ge et des demi42aiDC. 
On ne guent pias d'un mal aussi oieoaçant 

avec 4^ telles. DÎ^iseries Ici je pris Ia 

{parole pour deynaqder à la misirquise 1^ 
détail de ^es soufTranoes» -<* «fe, n^en ai paf 
d'aLgu^$ 9 914 repQodit^-elle , et même pbysi* 
quemept je nf ^oufice p|is» Je n'ai encore 
^i^rdu j;Ki Pappetit ni le sommeil: je crois 
bien q^ç je n'ai rien de partienlièrement 
attaque^ mais c^e^t toute la mAcbiae en« 
lière qui se delabM, Vous savez comme 
le physique influe sur le n^oral ; je l'é- 
prouve cruielleaient. Je ii'aî de goût a rien ; 
tout me fatigue et m'excède. — Quoi î Ma- 
d^me^ Ie$ fêtes ?,,.. — Ah! il n^ a plus de 
fêies pour moi; le bruit m'étourdit , la 
musique m'altriste^ le spectacle m'ennuie , 
et je n'ai plus la force de veiller.t.— Si Ma- 
dame se faisait quelque occupation.. •• — 
Fort bien pour ceux qui ont l'habitude de 
l'étude , mais la lecture me fait mal à la 
tête et aux yeux. Je n^ai jamais aime le 
travail des mains ; la tapisserie et la broderie 
sont des délassemens si insipides L..» — Il 
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en «6t tâfit d'aatr«s.I par exemple j le goût 
delftbolamqcieet îles fleurs... •— Âblooi» 
les fleurs ! j^avals fadis pour les fleurs une 
▼érilafale passion ; elles me charniaient en 
guirlandes et dans des vases : maintenant 
je ne les puis souffrir ; toutes les odeurs 
m^agacent les nerfs. 

Comme la marquise disait ces paroles ^la 
porte s'ouvrît , et Iç coA^te Joseph entra j 
je me levai , et je voulus m'en aller ; la mar- 
quise me retint 9 en disant que le futur 
d'Edelie ne devait pas me faire fair 9 ^t 
•qu'il serait sûrement bi(?n aise de me voir. 
Je restai 9 mai^avec<i^n battement de cœur 
qui s'augmentait à chaque pas qui, rappro- 
chait le comte d'Édelie. Je gemiss/^is sur le 
aori de celte inaooeiite victime immolée par 
la vanitç^ , car la marquise ne s'obstinait à 
la dp^ner au plus manvais . sujet de la 
cour, que pour lui voir le tabouret que Jui 
cédait sa future belle-mère avec sa place de 
dame d'atx>urs ; et parce que le comte de«« 
vait hériter d'un duché^pairie... O que les 
pre'}ugés sont adieux et incompréhensibles 
lorsqu'ils blessent à la fois \& cœur et la 
raison ! 
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Le comte fat très*affable avec taoî ; il me 
Voyait bien traité de la marquise; j'avais 
ë'té témoin de sa conduite chez madame de 
Blimoht ; on ne savait qu'une partie; de sea 
inexcusables écarts ; il voulait m'empécher 
d^en faire le détail à mad|emoi$elle de Versée 
ou au vicomte d'Inglar qui devait revenir 
pour son mariage. Les grands seigneurs de ce 
temps croyaient tous qu'ils entraînaient 
invinciblement les roturiers avec quelques 
phrases , qu'ils supposaient apparemment 
magiques , et qui , en effet, comme d'un 
genre différent , avaient sur le grand nom- 
bre une puissance merveilleuse. Quand 
ma destinée ., me dit-il , sera fixée au 
gré de tous mes vœux , nous irons pas- 
ser un mois à Velmas ( c'était une des 
terres de son père) ; il faut y venir , mon 
père et ma mère connaissent nos ancien*- 
nps liaisons , et seront charmés de vous y 
voir , et mademoiselle d^Inglar vous fe- 
ra les honneurs du château avec sa grâce 
ordinaire et moins de malice qu'elle n'en 
avait à Etioles , il y a huit ou dix ans ; 
car je me rappelle qu'alors vous étiez tau- 
jours en di||>ute, et que mademoiselle 
de Versée , avec toute S9 sagesse , avait sou- 
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vent bien de la peine à mettre les Iio- 
la. Cet ëloge , fait en passant de la sa^^ 
gesse de mademoiselle de Verseo , la mit 
en bonne humeur , et elle oonta plusieofd 
espiègleries d'Edelie qui , prenant la pa-^ 
rôle , me rappela que nous avions été bien 
grondés pour avoir péché à la ligne y dans 
le bassin dn jardin, de petits poissons rouges. 
Vous aurez , a Velmas, reprit le comte en 
s'adressant toujours à moi , de quoi sàlis-^ 
faire le goût de la pêche ; les eaux y sont 
admirables. C'est une bien belle terre , dit 
la marquise. Oui , reprit le comte d^un ton 
solennel , et, je crois , celle de France*q«i 
a les plus nobles droits seigiteuriaux. Enfin,' 
poursuivit-il en reprenant Pair bieuveiU 
lant et gai , M. Delmours , vous êtes con-- 
damné à quitter 1^ délices do Paris pour 
la solitude dé Velmas* Oh I oui , ajouta Edé- 
lie , il faut absolumept que vous y veniez , 

M* Delmours Noas nous rappellerons 

tous nos tours de jeunesse., .. En eSet , dit 
la marquise , estait le bon temps; je me 
portais si bien alors !... 

J^aurais pu être enivré | comme un autre 
bourgeois , de toute cette flatterie d'affa- 
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mais un sentiment Tagne et seent 
me mettMt à T/abri de celte espèce de sén 
flocUon. Ait fond de rame je haïssak i^ 
comte Joseph , parce iqu^il était vain , or^ 
KueilIeuXf qu^il avait des mœurs depra<« 
vee# 9 et fiirtQat p^roe qo^il devait epjftii>- 
i«ir Edelie. Foi4 4éfÀdé a ae point aller j^ 
VeluMS^ i^ me eoAteataî de repnercier ree« 
pectue^semeot ; et ^ «ans m^explîqaer da*^ 
vantage » je pris oongë de la marquise* Je 
rentrai chez moi fprl triste et poursuivi 
par Pîmage d'J^délie i^ m'avais souyeiaj; 
Iroublë, mais qui , jai;9ai9 JQsqu'alorfi t M 
u^avait cause aiiitant d'agUatiop. Je D^espe^ 
l*ais pd$ de coa^'olation dfm» mon ia^rieur i 
et ^ a^osw confier à mes Mfoés uae t^lh 
ùèliej pasmêmeà Darand^ 

Quotqae je connusse parfaitement Ma- 
ihilde à beaucoup dVgat^s , elle mPëtonnait 
toujours dans le détail de fa vie. Il y a 
dans tontes les femmes spirituelles une cer"* 
laine finesse que les hommes n^ont jamais, 
et il est juste que la nature ait accordé ce 
privilège au sexe le plus faible et qui est tou« 
JQurs dépendant. La femme la plus sineère 
pV^t telle que par la pureté de sonccenr «I 



LES PARVENUS* l83 

pàrcfe ({tiVtte tneprise Pârtifice j mais elloe ji 
posMclele Uleiil innësi elle a deTesprit , M 
elle Pemploîrâit si elle Toolâit, atree autam 
de suddèd qae la plos fâd^^. Aussi » quaivâ 
elle teat faire un Hâage iisiAOceiil ôa bieti-^ 
faisane de la finesse (qui esC toujours one 
sorte dé ruse ) , voyez ^i un homme pour^ 
rait Fëgaler dans Pari puissant dei më-^ 
nagemens et de Pinsinuatiod ? 

Ainsi , une femme seule peut bien con* 
naître et bien peindre une autre femme. 
Néanmoins , les femmes , plus sensibles 
que nous , sont plus sujettes à se laisser 
abuser par leurs affections; mais lors-» 
qu'elles Sont de sang-froid , elles ont ^ 
au suprême degré , le génie de Pobser-- 
Tation dans la sociëtë ; rien ne leur ëcbappe 
de tout ce qui a rapport aux mœurs , aux 
ridicules , aux caractères. Nous ne voyons 
des objets que les couleurs tranchantes; 
elles aperçoivent toutes les nuances. 

Je ne connaissais Mathilde qoVn masse; 
il m^ëlail impossible de calculer la subti- 
lUë de ses combinaisons que je ne devin 
nais jamais que par les rësullats. Je m'at- 
tendais à loi voir , à Paveuir , avec moi , 
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des manières sèches et constamment froi«« 
des.;. je fus très-étonnë ^de la trouver, 
même lorsqae nous étions téf e à té(e , plus 
amicale et plus gaie que jamais. Sans pou» 
voir deviner son motif, je compris pour* 
tant qu'elle en avait un; et, indigné dé sa. 
fausseté , il m^était impossible de ne pas 
lui répondre soi^vent de mauvaise grâce 
ou quelquefois même avec brusquerie ; 
cMtait bien ce qu'elle avait prévu et ce 
qu'elle voulait* Elle me dit quelle allait 
se remettre avec ardeur aux camées , ce 
qui signifiait qu'il fallait lui en faire une 
grande quantité; son intention érait d'en 
accumuler uhe provision , pour nVn pas 
manquer au besoin par la suite. Elle 
vit bien que je n'y mettais plus de zèle 
désintéressé, elle prit le parti de. me faire 
un joli présent à chaque camée; c'était 
me payer, et je travaillai en conscience; 
c'est-à-dire , que je peignis une vingtaine 
de camées en trois mois , non pas de mon 
mieux , puisqu'ils ne devaient pas paraître 
sous mon nom , mais proprement faits et 
d'unie médiocrité passable. C'est tout ce 
qu^onf doit à ceux qui se permettent de 
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semblables supercheries. Les usurpateurs , 
en ce genre, ne font jamais de yéritables 
conquêies ; on peut bien leur sacriâer une 
partie de son temps, on ne leur donne 
jamais son talent tout entier. 

Cependant , je m^aperçus bientôt com« 
bien j^avais perdu dans la maison. Ma- 
demoiselle Agathe , femme de chambre 
de Mathilde , était beaucoup moins obli- 
geante pour moi ; le chocolat de mon 
déjeuner était plus clair et d'une autre 
qualité; {il n^était jamais fait a Pheuie où 
je le désirais ; les garçons de boutique ne 
m' obéissaient plus ; mon oncle devenait de 
de jour en jour plus froid et plus sévère ; 
je connus enfin , par les reproches conti- 
nuels que j'en essuyais , qu'on lui faisait 
sans cesse de faux rapports contre moi. 
Cest un art porté au plus haut point de 
perfection dans la bourgeoisie , que ce- 
lui d^envenimer l'esprit de la maison par 
de petites tracasseries journalières. Une 
femme , secondée dans ce projet par ses 
domestiques , parvient toujours sûrement ,. 
dans cet état , à inspirer à un mari , dont 
elle est aimée et qui a de bonnes moeurs , 
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loulea les prétrent^nt qu'elle vèiit Kit 

domier^ Oa n'^ pas d'idée ^ d«DS le grand 

Bioode I de la puisMûoe du ccMiiiiiéra:ge 

ei des petits rapports de servantes dana 

un ménage bourgeois ^ et: de l'art avee le^ 

qiiel les empoisonne une femme artificieuse 

en conservant l'oiir de la dopceur et de la 

bonté. Le mari , fatigué des afifaires de soa 

commerce , et n'ayant point ces sujets in<- 

rarissables de conversations que fournit la 

dissipation d'une grande société , adopte 

avec plaisfr ce genre d^entretien ; il s^en 

' fait une babitude : toutes les soirées s'é-^ 

coulent ainsi ;. il écoute , croit tout ^n'é- 

claircit rien , il prend toujours la malveiU 

jance et la haine pour une confiance intime 

et les plus grossières calomnies sont a se» 

yeux des faits avérés. Ce fui ainsi que Ma*^ 

ibilde 9 sans scènes , et surtout sans expH* 

cations , parvint à me perdre dans l'esprit 

de moif oncle* Lorsqu'elle eut en posses-^' 

sioames vingt camées^ elle engagea moa 

onde à me faire appeler un malin dans soa 

cabinet , où je le trouvai seul avec elle« 

Mon oncle, d'un ton aigre et sec, me dit 

de m'asseoir ; et , après un moment de si«* 
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lence: Jutien , me <]it*il en me regardant de 
Tair le plus courroucé, il est temps qiie cela 
finisse...— Quoi ! mon oncle , demandai*»;^ 
avec e'tonoemenf . Julien , reprit Mathitde ^ 
avecun accent sentimental, je lui ai tout dit..'»( 
Ces paroles me confondirent; je crus, san$ 
rejQexion, qu'elle lui avait fait l'aveu de sott 
intrigue a^ec le comte Joseph , et je ne 
concevais pas pourquoi la colère dé mon; 
onde tombait sur moi» Vous voilà bien sur«< 
pris , me dît-il, vous avez peine à conce-x 
voir une telle ainceVitë; f^ Il est vrai que ]e 
suis bien étonné. — ^ Je le crois , et je ne Un 
suis pas moins de votre conduite. *-^ Com-«< 
ment 1 mon oncle.... --- Oui, votre intrigue 
avec ce^te petite Âdeline , ma femme a eic 
la bonté de me la cacher... Julien , inter^ 
rompit Malbilde, vous ne nierez pas cela?. . 
r- Non , Madame , répondis-je , mais caaa;^ 
ment n^en parlez-* voua que lorsquMle 
n^existe plus ?...— »Taisez*vous , s'écria. moa ' 
oncle ^ il est aussi trop impertinent de faire 
des reproches à celle dont vous devrie^S 
baiser les pas...— 'Ne vous fâchez pas^mo^i 
ami, dit Matbilde, laissez-moi lui parler « 
Julien I poursuivit - elle \ votre^ excellent ^ 

T. I. i3 
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jDDcIe a élé très-irrité des manières et de 
la rudesse que vous avez avec moi cle« 
puis loDg-temps ; et qu^il attribuait aux 
motifs les plus bas ^ à un vil intérêt qui 
vous faisait prendre de Paversion pour la 
femme qui . fait sou bonheur. J^ai voulu loi 
j6ter celte idée^ et je lui ai dit^ ce que je crois^ 
que votre humeur vient de ce que j*ai conna 
cette intrigue , que je vous ai donné quel- 
ques conseils , et que de ce moment vous 
n^avez plus vu en moi qu^un mentor qui 
vous gênait. ..-—Ouï) reprit mon onclei oui^ x 
ma chère amie , malgré votre douceur ai> 
gélique, je ne doute pas que votre vertu 
«t votre pépétration ne lui soient odieu- 
ses ; il a s^kIs raisons pour les <^aindi e ; 
mais soyez sûre aussi qu^*l vous déleste , 
parce que vous êtes ma femme ; tous les 
indignes propos qu^il a teni:^ le* prouvent 
assez..». ~ Moi 9 repartis^je^ j'ai tenu des 
propos ?.«. -* Volis n'avez pas dit que tout 
allait bien mieux dads la maison avant 
mon mariage ; que je ^ne m'entendais à 
rien ; que je serais bien embarrassé si vous 
me quittiez; que )e. dessinais Pornement 
d'un go^t gothique ; qi)M ç^y avait , dans 
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la boatique, à^objeis de débit que ceux 
qui sortaient de TOire maiiiou que vout^ 
commandiez; que le métier de bijoutier 
était àu«*dessous de vous ; que les d'Inglac 
ne me protègent qu'à cause de tous; que 
je vous avais promis toute ma fortune; 
qu^il est ridicule que f aie épousé une aussi 
jeune personne ; quVlle a beau &ire , que 
vous ne Taimerez jamais ; que tout le 
monde se moque de moi, et que si vous 
en aviez envie, il ne tiendrait qu'à vous 
de me faire» interdire; et tout cela sans 
compter les impertinences que vous débi-. 
tez à tout venant , sur ma cuisine bourgeoise 
et sqr nos amis; vous voyez que je sui$ 
bien informié. 

J^écoutai paisiblement ce discours sans 
être tenté de Pinterrompre , voulant voir 
jusqu^où pouvait aller ce tissu de fourbe* 
ries. U est bien vrai que j^avais écouté 
les moqueries de Mathilde sur sa société^ 
que j^en avais ri , et que j'en avais fait moi« 
même pour lui plaire , mais seulement 
tête à tête avec elle; tout le reste était 
d^une horrible fausseté. Je demandai à mon 
oncle qui lui avait fait des rapports si 
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^ prévention , ceux de Mathilde , moins lé* 
cbés , ont plus 4'effet , et ses figures ont 
plus d'expression. J'ai passé dix ans à vous 
enseigner rornement, et elle n'a pas pris 
six mois des leçons de vous :. elle les a bien 
payées par tous les présens dont elle vous 
a comblé. Soyez , s'il est possible , a l'a- 
venir y plus sage , plu$ modeste et plus re- 
connaissant. Mon oncle , dis4e enfin , je ne 
crois nullement avoir des talens supérieurs, 
mais je suis assez jeune pour en acquérir; et 
j'en ai assez , dès à présent , grâce à vos 
bontés , pour pouvoir gagner honnêtement 
ma vie en travaillant. Ainsi , je n'ai nul 
l>esoin de la pension que vous m'ofirez ; 
je l'aurais accepté avec joie quand j'avais 
votre amitié : je ne puis la recevoir avec 
votre disgrâce. ••— Je ne regarderais ce re- 
lus , interrompit mon oncle , que comme 
une impertinence de plus.,.. —Non, mou 
oncle, c'est le fruit de l'éducation que je 
vous dois. Quand m'ordonnez-vous de par- 
tir ?.-<>- Demain. A ce mot , mon cœur se 
serra. Je m'inclinai profondément et je 
me relirai. Comme j'étais au milieu de l'an- 
ticbambre , j'entendis marcher derrière 
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mot; c'était mon oncle ; je m'arrêtai. Ju- 
lien y me dii-il avec beaucoup d'émotion ^ 
quatid je vous ai dit que vous pouviez par« 
tir demain ,. ce n'est pas un ordre'que je 
vous ai donné ; cela signifie seulement que » 
de ce moment, je n'ai nul besoin devoiis^ 
mais il va sans dire que vous êtes le maître 
de ne partir que dans quelques jours..', dans 
huit ou dix... quinze... et plus».* si cela 
vous convient.... Après avoir dit cesparolea 
avec un ton qui se radoucissirft à mesure^ 
qu'il me regardait (car malgré moi » je 
pleurais) , il se hâta de me quitter pour 
me cacher son propre attendrissement. 

'Quand je fus daos m& chambre , je don- 
nai un libre coufs à mes larmes : j'aimais 
mon oncle y qui avait d'excellentes quali-* 
tés j et qui était mon bienfaiteur. Je ne 
pouvais supporter^fidée de me séparer de 
lui , non en bonne intelligence 9\par ma vo- 
lonté et avec son consentement, maisdfassé 
de chez lui!... Hélas 1 me disais* je, dans 
mon énfadce j'ai été banni de la dSaison pa<- 
ternelle , et dans ma dix-<huitième année je 
le suis de ehez monpius proche parent, 
mon bienfaiteur } et ê^xni l'avoir méri^» 
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ié ! Qui me rëpoadra que je serai |>lué 
Jieurettx avec des étrangers !•..... Ces trisles 
réflexions me firent Terser un déloge de 
pleurs! Combien je maudissais la feoime au* 
/dacieuse et si profondément fausse <|uî m'a^* 
Vait ainsi noirci auprès de mon oncle ! . . • 
3'étais véritablement confondu > épouTan«« 
téàe 'sa noirceur et de son effronterie. Elle 
lavait moins de grâces et de talens que la 
flarènoe de Blimont , et elle avait dans le 
caractère quelque chose de moins bas ; maie 
elle la surpassait infiniment en hardiesse, en 
teanège et en hypocrisie. Toutes deux 
avaient au fond les mêmes idées et les mè* 
xnes sentimens : Tune , plus fière et plus 
ambitieuse, ne les montrait qu^avec mesure 
ou sûreté ; l'autre, ayant, diaprés de jusles^ 
conséquences, tiré de ses lectures des rai- 
sonnemens qui érigeaient en veçtus tousles vi- 
ces, s^appuyait sur desprincipes philosophi- 
ques qui lui paraissaient sublimes , et affi-- 
chait avec orgueil le cynisme le plus impu«- 
dent; et Mathllde , par conséquent , avait 
cent fois plus de duplicité. J'étais d^autant 
plus affligé, que je n^avais ni l'espoir ni le 
désir de me justifier auprès de mon oncle^ 
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puisque je n^aurais pi| j parvenir ^ en $ap« 
posant qu^il eût ajouté foi à mes discours ^ 
qu'en dévoilant Malhilde à ses yeux, c'est* 
à-dire en le rendant le plus malheureux 
de tous les hommes et en jouant le rôle 
si vil de délateur. Je pris donc le parti de 
me taire, de souffrir en silence, et de ne m'oc* 
cuper que des moyens de quitter prompte^ 
ment cet asile toujours si cher oii s^taient 
écoulées les dernières années de mon en"- 
fance et les premiers jours de ma jeunesse. 

CHAPITRE XI. 

Portraits des hommes d'affaires. — On propose 
un voyage à Julien. — // est présenté à de 
nouveaux personnages. -**- H quitte la maison ^ 
de son oncle. 



^— 



J 'allai trouver mon ami Durand , je loi 
contai tous les détails de ma situation. Après 
m'avoir attentivement écouté : Mon ami, 
me dit* il , j'ai ce qu'il te faut : tu sais , 
poursuivit-il , que mon beau-père %*esi te*^ 
tiré des tracas du n^oce ; qu'il se repose 
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iur'MS lauriers | c'est* à*dire sur nn coffrer 
fort et sor soixante bonnes mille livres de 
rentes. Il m^a substitué à sa place en beaa- 
coup de choses ; et , comme f ai fisiit un 
cours de droit , ce qui ne sert (trc^ «o»- 
vent dans le fait) qa^à se vanter de cet hon- 
neur , chose à la vérité fort utile dans un 
siècle de charlatanerie , il m'a conseillé de 
nl'occuper du soin de rétablir les affaires dea 
grands seigneurs quî se ruinent* Dans ce 
métier-là , les pratiques ne ihitilquentpas. 
lies grands seigneurs avaient autrefois des 
intendans ; aujourdHîui presque tous n'ont 
que des régisseurs , et ils s'attachent un 
homme ^é loi , non parce que cet homme 
c<;mnait les lois y mais parce qu'il prête de 
rarrgent tant que le fonds de la fortune peut 
répondre du principal et des intérêts , qui, 
dans ce cas , sont au taux le plus haut pos- 
sible. Cet arrangement est très-commode 
pour un seigneur paresseux , qui , dési- 
rant ne s'occuper que de son plaisir ^ veut 
se délivrer totalement de l'ennui de rece^ 
voir , de payer , de régler ses comptes et de 
calculer sa dépense. Si ce seigneur donne sa 
confiance a un fripon ^ il y gagnera d'être 



LES PilKVENUS. I97 

*plti$ tôt et entièrement quitte , en trois ou 
quatre ans , de tous les embarras de ce 
monde, caril sera complètement ruioé au 
bout de ce temps. SUl s'adresse à un hon- 
nête homtme, et qu'il suive exactement ce 
•qui lui sera prescrit y on acquittera Sies 
créances avec le profit de grandes et de 
justes réductions, avantages qu'il sera obli- 
gé de payer par les gros intérêts aocuinuléa 
4les sommes avancées. En cinq on six ans , 
il sera tout-à-fait' libéré , mais avec une 
considérable diminution de fortune : de 
aorte que, si Pexpériei^ce ne l'a pas cor- 
rigé, s'il ne se décide pas à mettre l'é- 
quilibre parfait entre sa recette et sa dé- 
pense, et a faire lui-même ses affaires en 
leur consacrant tous les jours une heure ' 
de ce temps précieux qu'il n'a jamais em- 
ployé qu'en visite^, aux spectacles, etc., 
sa ruine , seulement relardée , sera ton ««^ 
jours inévitable.— Pourquoi dis-tu , lui de* 
mandai-je , qu'il faut à un honnête homme 
cinq ou six ans pour arranger les affaires 
qu'on lui confie? U me semble que cela 
pourrait s'effectuer beaucoup plus promp- 
tement. r*Sans doute, si l'on n^Etvait qu'une 
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BBvXe pratique ; mais quand il faut trot ailler 
pour plusieurs, cela traîne. • »^ •««• El pen«* 
^ant ce temp» » repris-^ je en rîant, le trésor 
des gr09 inlérêts s'augmente.— Oui, rëpon*- 
dît Durand sur kr même ton s.et je t'assure 
i^u'en «tfiaires, cette idée, tant qu^l.y a 
sûreté , a ralenti plus d'une fois l'activité 
d'un Jsioname probe. Au reste, poursuivit *- 
il ^ on est souvent injuste pour les gens 
d'affaires, en leur attribuant des ruines 
soudaines et épouvantables auxquelles ib 
liront aucune part. A quoi sert d^appeler 
un grand médecin si l'on ne veut pas 
«ttivre ses ordonnances , et de même \ 
lorsqu'on se remet entre lea mains de 
l^homme d'affaires le plus honnête et le 
plus éclairé, quel profit en peut^on retirer 
si l'on ne fait pas un mot de ce qu'il con» 

eeille •*— Je vois toujours que l'état 

d'homme d'afiaires est fort lucratif. «-^ Mon 
ami, on commence à faire tant de cas de 
Fargent, que si cela dure, on en viendra 
a trouver fort simples des choses qui ré** 
pugnent encore aujourd'hui; par exemple^ 
Pagiotage, réputé déshonorant, cessera 
de Têtre ;. et tout ce qui^ sans voler posi« 
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tiTenJenf, fera gagner de l- argent, pa^*^ 
raitra permis ti très-bon. Mais revenons 
ace qui le regarde : j'arrange dans ce 
moment les affaires dii marquis de Palmis; 
il va partir pour la Suisse avec son neVeu : il 
m^a chargé de lui trouver quelque jeune lit-- 
téraleur, on du moins on jeune homme 
spirituel, sachant un peu dessiner, qui 
aurait envie de faire ce voyage , qui do^ 
rera trois mois. Je te proposerai : tu seras; 
deTrayé de tout ; tu verras un pays curieux ; 
et, quand tu reviendras à Paris ^ tu y re-* 

trouveras le vicomte d^nglar -*- Fort: 

bien , mais je ne suis nullement littérateur..^ 
-**> Qu^importe , tu as de quoi le devenir; 
il y en a tant qui prétendent Tétre et qui 
ne le seront jamais! Tu écris bien, tu as 
dePesprir, de l'instruction; que tefaut«-il 
de plus ?-^Mâis à quoi leur serai-- je bon ? 
«« A dessiner quelques croquis de vues , 
à faire des notes sur le voyage et à rcdï^ 
gtti c*est*<à«dire , à écrire tout entier 1» 
journal du marquis, qu'à son retour à 
Paris il donnera comme de lui dans la sa» 
ctété , et qu'il fera peut-être imprimer sous 
son nom , si la fotreur du bel esprit q^'il a 
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eue quelque temps lui reprend, ~ Quel ca<« 
ractère a ce marquis } -— Aucun : il prend 
toujours les senttmens , les opinions , les 
goûts des gens avec lesquels il vit d'habi-- 
tude. On Ta vu tour a tour prodigue ^ 
avare , dissipateur y aust^ère dans sa con«* 
duite 9 libertin. Le iait est que sa paresse 
d^esprit , sa légèreté , sa frivolité naturelle 
sont si extrêmes , qu'il ne' peut mettre de 
suite à rien; et que, faute d'approfondir 
. et de réfléchir mûrement , il - se livre à 
toutes ses impulsions , se laisse entratper 
par l'exemple , et n'a pas une idée fiae dana 
la tète ni une affection constante dans le 
cœur. Néanmoins , il n'est ni inéchanC ni 
corrompu. Ses erreurs ne sont jamais san$ 
ressources, parce qu'elles ne sont ni prémé* 
ditées ni raisonnées, et qu'on est sûr qu^ellea 
ne s'enracineront point ; mais aussi ses sen<« 
tjmens et ses' actions bonnêtes ne donnent 
aucune garantie pour l'avenir , une base 
solide y manque ; existence déplorable qui 
n'offre de certain qu'une faiblesse invincible 
et une éternelle inconstance. «*- Quel âge 
a-t»il ? — Trenle*cinq ans. U est marié de^ 
puis deux à la plus belle ^personne de Pa«* 
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ris I remplie d'esprit , de grâces , de ver* 
tus 9 et il lui a déjà fait trois ou quatre 
iofidélités ; mais , dans ce nioment , tu le 
troilveras dans une bonne veine ; raffai* 
bUssement alarmant de sa santé, et le 
dérangement de ses affairés viennent de 
le )eter subitement dans une réforme 
complète. Il aurait , dans cet instant , et 
de très «bonne foi , beaucoup plus de 
goût pour 1^ Trappe que pour la cour. 
{iCs médecins lui ordonnent de voyager 
pendant quelques mois : il a préféré la 
Suisse , comme étant le pays le plus sau^ 
vage et Fun des plus intéressans > dit-il, par 
la simplicité de s^s mœiirs. Sa femme voulait 
le suivre ;/maif , par des vues d'économie , 
il là Jaisw avec sa mère. Il n'emmène avec 
Iqi que son jepne neveu , âgé de seize ans , 
et le précepteur de cet enfant.— Cet enfant 
j^i* doai^ fils de son frère?— Oui, du duc 
de Pâliùis ^ son> frère de père seulement ; 
^ lofik 4tKC est plus vieux que le marquis , 
«t de vingt- ans. Après quelques années de 
jreilvagejl sf est rei^arié, il y a un an, à une 
}êant p^rstnne .de dix*sep(t ans , et qui , 
par conséquent,^ «9 a divbiiit aujcturd^fanî. 
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Ge8 deux frères sont heureux en ièmmes • 
car Ic^ duchesse est aussi un ange de âga^ 
re et de caractère. Son mari est bourru^ 
jaloux , morose , violent ; elle ne se plaint 
point, parait être heureuse et n^oppose â 
sa brutalité qu^une patience et une douceur 
▼entablement célestes. Un mois après son 
mariage, le duclamena auxeauxdePloi9«- 
bières qui lui étaient ordonnée» ; j'y. étais 
aTec ma femme, que la duchesse prit dans 
la plus vive amitié ; et, malgré la distance 
que le rang et la naissance dé la duchesse 
mettent entre elles, cette liaison subsiste, 
et durera, i^en suis sûr, car elle est fondée 
6ur une parfaite sympathie* Ma Sophie e&t 
moins jeune que la duchesse ; mais elle 
m^a dit que cette dernière avait l'esprit le 
plus solidement cultivé et anç raison tout«à<-* 
fait au-desMis deson âge« Ehbien , repris<-)e| 
arrange cela si tu peux ; je serai c|;itarmé,df 
faire ce voyage, il me distraira péùt-ëtrc 
de mes chagrins. 

Durand m'assura qu'il était oertainda suo^ 
ces. Alors, un peu moins inqaie^, ^e retour- 
nai surrle^chaïqp à la maison. Mon cincle àl* 
lait se mettre à table : je pris en silence ms 
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place érâitaire. Je froutai à ttotl ducl^ 
Vdit triste , embat^rasêë et trèé-r ddaacf atv^cî 
niot. Je retttarqûai cfatls &oq ton dtec Bf a-^ 
thrlde quelque chose ê^ùh peu sec qxfH 
Û^aVait jamais eu. Je devmâi qu'il lui stVàit 
mùttré quelques âOdpçGmsi dé Vexàgétkiiùti 
êei rapports faifs cdtitre moi, et qti'ib 
avaient eu ensemble , sinon une dispute ^ 
dn moins un entretien taêlé de quelque^ 
reproches, ef Mathilde ne poutatt dissiiUu-»! 
tet uri fonds dliumeur qui perçait malgté 
elle. Après le dîner, f allai mVnfetwer dam^ 
ma chambre pour y travailler avec ârdeut^ 
jusqu^à trois heures du matin à un ouirragë 
pour la boutique, et je le finis avant de mé 
coucher, ce qui ne mVmpécha pas de me le-^ 
ver^ comme de coutume à sept heures. Pen- 
toyaicet ouvrage a mon oncle, "Iffn qu^ll 
vit que f avais pdssë la nuit pour' le ter- 
mhier. A huit, Ùnrand eiitrà dansr ma 
chambre, en me disant que mon aiïfaiVé 
^fait faite; quM reviendrait me pren-^ 
âte à midi , pour me mener chez lé 
marquis, avec lequel je partirais souâ 
irois jours pour la Suisse. !burand hô 

resta qu^un instant chez moi. Aussitôt qu^ 
1\I. ' 14 
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m'eat quille y jVcriTis à mon oncle une let^ 
ire Irès-simple et très-respectueuse poar lui 
rendre compte de cet arrangement et de 
9^ projets , et pour lui demander s'il le$ 
approuvait , et ses ordres. Mon oncle nM« 
tait pas sorli; jelui envoyai cette lettre ; 
air bout d^une demi-heure il me fit appe<»>, 
ler. Je le trouvai seul dans sou cabinet ; il 
était troublé, attendri*. • Il me fit asseoir 
et dit qu^il approuvait ibon voyage , çt y 
comme il me Tavait déjà dit , mon projet 
de m'attacher à mon retour au vicomte^ 
d'Inglar, qui était un jeune seigneur aussi 
recommandable paf sa sagesse et sa con- 
duite «fttc par sa naissance. Mais, pour- 
suivit-il y Julien , si j^ai quelque aulorité 
aur vous , et si vous avez quelque recour 
naissanc^^*de tout ce que j'ai fait pour 
TOUS , vous ne me quitterez ppint sans me 
le prouver. — Parlez , mon oncle y si cela 
est«a mon pouvoir,;,— Oui, entièrement J| 
il faut d^abord accepter, comme une preuve 
d'affection paternelle , la pension que je 
vous donne ; j'ai placé en voire nom vingt 
mille francs chez M. Rouan , notaire; la 
rente vous en appartient, — Quand vous 
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iàâ^i^eÈy mijiii.oQple. me parler aree tant de 
bonté , vous devez être certain que, j>. I9. 
rCiceFrai avec une vive.reconnai$sance.-r*U 
faut encorde partir dTici sans r.ancuïie. Alors 
il me fil un grand éloge de sa ft;mi9e.,mQ 
protesta qu^ellë me cliérissaît , 6t qw bM-* 
taîent mademoiselle de Versée et If s <}oh 
n^esliqiies qui lui avpienl faitcpntrem.piJM 
rapports les plus fàpheux ; qaVo Qfinéi^i 
sa.femme m^avait loujouts dé{ehdu..Ilajavi«T 
ta qu'il était persuadé, qu'il y avait dan^ 
toujt cela beaucoi/^ de malçateoflu^i. qu'il 
ne doutait pas de mpn attacUement. ;. f{^}\ 
me reconnaissait d'excpllenl^s qui^Utés ; el 
quç y malgré la$évéri(é:.qu'il mavait ,mpfi<« 
trée.la veille ,^ et qu'il avait peuf-itr^ «^die^ 
premier mouvement ^.ppus&ée i»n peu .trpp[ 
loin, il m'aimait comme 900 propVe ^^s-^ A.f^ 
paroles, je fondis en larncies ; il ifi'c^^rass^ 
avec un extrême aUendrjl^sçipçAl ; ^ U^Bptf 
raidaBS mes bras. Tu seras 4piijoj/|'a«niqA 
bon Julien., medit«*ilj qprivieos quei.tu aâ 
des torts. avec Matbilde , et qi^e tp n!aspa9 
réppndu , oomme tu le devais^ surtout 
dans ces derniers temtps, à ramftiéqu'^lle a 
|>our toi; oar cela je l'ai vu de misyéu^. -^ 
Mon cher oncle , dès que vous rendez |us* 
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tïèe à mes seattaiefiff pour r&nêy |è ferai 
ti^utceque-roiis m'or^nner^*.-— Vîenê em- 
l^iTOseï^ ma femme... -^ Detoûl mon codur. 
Mdft* onete , à ee mot , me pfetui ^ar lé 
ttiëin tf m'éfttràtiia ; netis sorténa de iioa 
caliinet II faHait , pour aller ébez Ma^ 
tbilde, traverser un long' ecHrider ^rf 
4!»bscur i i quelffues pa» de la porfe de ta 
éhamWe et Matkilde, mon oûcle é'arréta et 
me dit tous bas : Tu eommeneeras par lui 
£iiré itH petit hùid d^eJucuie ; c^ef^t une 
Jkmhiè'<y et ma femme y'^a ne doit pas te 
caûten} fais té fa pour moi y mon garçon* 
Cbmbieir, pour urr c^or sensibfe, la bon** 
homie est phrs eutrainahfe et plus pensua*^ 
âive tjtie l'eloqixence la pîûs^ sëdùfsante de 
P^rfifîieel..; Je promise tout. Notas entrons 
ilÉitis ht chambre. Matbifde était seule r je 
to^avanee ttrs - elle , en dfeaDt avec un 
tëHrabN élan de sensibilHê (^^cai^ je oe pen« 
suis»' cfin^ mon oncle J : Ma cbète fante , 
fii vétÊ^ prto^ d'bubliet' mes faute» et meà 
torts ^t de me rendre totreÀmHiëi^Moti 
èhef iulien., rë{>ondit-eHe èe> fort bonite 
gr&oe ^ je n^at famaîs eesse de tous aioàer ; 
et ai* f i^i eût quelque chose epcà tous ail 
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4ép\a\ AajH fiûr que mon ccrat nY A^% 
aucttoe p&rt» £a pr^oonçaot ces paroLef ^ 
elle me lendit ane mam que je baia^û Moi^ 
ban oncle , tout en larmes , sVcria ; Ma-^. 
thilde ) eoibrasse«le..«. ce qu'elle fil ayeç 
toute Peizpre^siaa de la seitaibUite'* Mon 
oncle nous pressa contre son sein ; llo^s^ 
pleurions tous les 4rois ^ et je crois que ^ 
dans cet instant » les larmes de Mathilde 
et son {attendrissement, étaient sincères. 
Il n'y ent point d'explicatioti* Mathilde , k 
qui mon oncle avait montra ma lettre^ 
certaine qu'elle allait être débarras^ 
stfe iTnn . tonoin . importun , et que je 
partirais sous trois jours ^ n'avait ea eifi^t 
plus d'auimosite contre moi ; d'ailleors elle 
aM<f avait gre de n'avoir pat eslajé|y même 
indirectement 9 de .me défendre en Facca^ 
tant. Ainsi la bonne iotelligenoe se trouvai 
parfaitement] rétablie entre nous trois* 

Durand vint me prendre en fiacre i 
midi et me mena chez le marquis de Pal<^ 
mis; il nous reçut dans sa chambre à cou^ 
cher; nous le trouvâmes avec son médecin • 
(qui prenait congé de lui) , la marquise 
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^t-tSi^dqchéàse de Paliiii$ y sa beik'-sœur. J^ 
fiiS ébloui de la beauté et charmé des grâces 
4è ces deux dames ; la figure de la marqtiise^ 
élaît pins frappante et plus grecque : c€*lle 
de là duchesse aVail une expre^sioti de 
douceur et d'ingénuité qui me rappelait 
la charmante physionomie d^Édéiia , et, 
par cette raison , elle me plut davan« 
(âge. Le marquis de Falmis , qui était en 
rôbé de chambre, m'accueillit av.ec beau- 
éoup dé bonté. Je ne crains quVn^cbôse^ 
me dit-il , c'est dé vous ennuyer ^ car ma 
mauvaise santé me rend sérieux et bien 
maussade; je suis si vieux!.... Comme 
TOUS étiefs fort jeune et ifbrt gai il y a huit 
mois, dit la marquise , jVspère qu'aii bout 
d'un mois de voyage, 'M. Delmours vaus 
Terra dans votre étad.naturel ; Tair pur 
dès montagnes vous guérira sûrement. Le 
marquis , pour toute réponse , fit un pro- 
fond soupir; et la marquise^, se touritant 
vers là duehesie : Octavie, dit-^elle, comme 
Tiburce sera heureux d'avoir un si jeune 
» ^ compagnon de voyagé ! La duchesse sourit 
'^n me regardant, et ce sourire exprimait 
toai ce qu^on peut dire de plus aimable; 
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elle me recommanda ce jeune homme ^ 
dont elle était la belle^mère, et ce fut 
avec le ton de la plus touchante afiection 
pour lui : Soyez tranquille , ' ma sœur , 
reprit le marquis , je suis certain quUls 
Vacoommoderont fort bien ensemble; tan« 
dis qu'ils gravirent les montagnes , -je me 
reposerai dans quelques chaumières ; ils 
se divertiront et causeront tout à leur aise.^ 
et moi j^étudierai les moeurs de ces bons 
Helvëtiens, et je moraliserai avec Pabbe'... 
J'ëcou'tais attentivement ce mélancolique 
marquis , car ce langage de vieillard me 
paraissait fort curieux dans la bouche d'un 
homme de trente«-cinq ans. Je ne savais 
pas encore que, tu en passant, un homme 
blasé, ainsi qu'un ambitieux déçu, res<- 
semble assez à un s^ge ; il en a du moins 
les discours. La marquisii? me questionna 
SOT mes camées. Durand qui avait apporté 
exprès le profil de Sophie , que j'avais fait 
^nouvellement pour lui , s'çmp!!^essa de le 
lui montrer ; la marquise le loua à l'elcès ^ 
avec cet air animé qu'elle* mettait à tout 
ce qui lui plaisait. Là duchesse assura 



J5»W5 fe r«^çmbUnç6 ^a «'fait parfaite ; 
«){e ^JQi}fa les ebo^ie3 le^ p2as obligeam^^ 
^»r r^f prit ^t U ^ar^çtère de Sophie ; rie» 
dp i» quelle di$ait n^etail jDroid, «t ri^» 
01^ ^U «'avait J'air pu 1^ toq de rexalt^*? 
^ lipxi j; #Uç conservait toujours en toutes ch<s^ 
§^f 4^ ç^lfiQj^ M de U réserve. On yojmt 
upe ççrtgipQ r^tçnpe dan^ ses discours e( 

d»!?» se^ ^çUpiu , qjui la caractérisait parti- 
icnlièreia9o^ et qni» sana exclure la pr^^fond^ 
jseppibiljtié y ne lui permettait jaoaajs d^ 
ipontr^r de l'enthoi^f igsme. Il y avaîi de la 
pudeur d^ps spn amitié mètnpf et jusque 
4m» ^A plu^ visrtueu^ admiration, La mar^ 
(quiie avait up<;cçur aussi sen^ibte^et aussi 
pur» iPdi^ nue tête infiuim>ent ptusvive^ 
i^^eafactère beaucoup moins rejQecbi ; cerr 
laiue d§ ne pouvoir çimer que oe qui QH 
(ç^tiiliable , elle se livrait toute entière îi 
9ea a^<^ctions , sans penser qu'il est possij^le 
d'çtre trompé , et sans prévoir les dangers 
4e tôu( sentiment passionné U . m • Aveçs^ 
))4ftiite 9 ^9 jeçD^s^e s une ineontestable su» 
p^riorUé d'esprit) des talens enchanteurs» 

une extrême franchise «t un mari bien peu 
digne d'elle, qu^elIe voyait sans illusion , 



i^Ut étuit depuis deux ans cIéqs ie plus 
grand moode i saàs que sa répotalioii eût 
encore souffert la moindre atteinte; elle 
«imail sa mère et sa beUe<-sœur avec lonie 
l'ëoergie de 50n âme eft toute Pardenr de 
aon îmagioaiitinj et, se reposant 9 avec 
toute la sécurité de iMoexpérience et d^une 
grande élévation de caractère « sur rinn<H> 
cence de ses affections , sur la pureté de ses 
principes f de ses sentjmens , de ses projets y 
et n^imaginant pas qu^il y eût pour elle ^ 
dans la vie , des écueils â éviter et des périls 
k craindre, elle entrait gaiement et sans 
précaution dans cette brillante , mais d«i« 
gereuse ctirrière. 

Après avoir épuisé tout ce qu'on pouvait 
dire d'obligeant sui^ mon camée , elle nous 
mena , Durand et moi , dans son cabinet ^ 
pour DOiis faire voir des miniatures de son 
ouvrage , que je trouvai d^une si grande 
beauté qne je soupçonnai très-injustement 
quVUes n'étaient point d-elle j les super- 
cberies de Mathilde In'avaient donné beaii<^ 
coup de défiance sur les talens des damet 
en ce genre. 

La marquise nous parla de sa belle sowr 
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d^âne manière qui me toucha ; elle nous en 
fit on portrait qui représentait la plus par«- 
faite de toutes les ci^ëatures , et j'ai connu 
depuis qu'il n'était pas exagéré. Elle mé 
^anta aussi ' très-*Tiyement le - caractère , 
respritetles agrémens du jeune Tiburce. 
Nous retournâmes dans la chambre du mar- 
quis ; la duchesse me fit quelques questions 
aur Edélieavec qui elle avait été au.cou- 
vent et qu'elle aimait. Tout ce qu'elle me 
dit a ce sujet , la rendit encore plus inté- 
ressante à mes yeux. 

Je sortis de cette maison, enchanté de ces 
^eux dames , mais néanmoins suspendant 
mon jugement sur leur vertu et leur since*- 
rite/ car la baronàe de Blimont et Ma* 
tfailde m'avaient donné en général bien 
mauvaise opinion des femmes. 

J'écrivis au vicomte d'Inglar pour lui 
rendre compte de ma situation et du voya-> 
ge que j'allais faire. Je portai dé jolis p»e«- 
•«ens à ma petite scéur Casilde , et je fis mes 
adieux à ma mère. Je la trouvai seule ; 
elle se plaignit sans détour de la mauvai- 
se conduite de son mari ; et , pour la pre«« 
jnière fois^ elle me dit 'qu'il s'ejonp^^^^ ^ 
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fout Pargent et quMl la laissait manquer de 
tout ; f avais amasse de mes petites épargnes 
environ huit cents francs; je lui en en* 
voyat six cents (qui lui firent un grand 
plaisir. 

La veille de mon départ je reçus la bé- 
nédiction de mon oncle avec autant d^at- 
tendrissement que de respect , et je 
quittai la maison le lendemain , avant 
le réveil de mon oncle , le 2S mai , à six 
heures du malin. 



CHAPITRE XII. 

Portrait du jeune Tiburce, — Voyage en Suisse* 
— Nou\felles que Julien reçoit de Paris. — 
Son retour en France. . 



Je ne sortis delà maison de mon oncle qu V 
vec un cruel serrement de cœur; car, malgré 
la tendresse de ses adieux, j'en étais banni !.. 
Je me rendis à si& heures chez le marquis ; je 
trouvai les chevaux de poste dans la cour, 
mais le marquis n^était pas encore habillé. 
J'attendis dans le salon où étaient déjà Du- 
rand , Tabbé Aillet et son élève le jeune 
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Tiburce^ quVn appelait Iç haroa do Pal^ 
mis* Comoie Durand me nommai Tibarce 
«assitôt vint à moi , . et me Jît avec 
grflce beaucoup de chpses obligeantes ;. 
l'abbë m^examina d^un air sévère et ne me 
parla point. Tiburce avait une figure char-' 
mante et des manières remplies de grâce et 
4e vivacité; je n'ai vu à aucun homme aa- 
tant de franchise et de gailé ; il avait natu-« 
rellement ce qu^on appelait alors du irait 
•dans t esprit; personne n'a été plus cité 
pour ses saillies et ses bons mots. Ce genre 
tIVsprit n'exclut pas , comme on le croit , 
la solidité; haais il y nuit , parce qu'il pro- 
duit dans le monde les succès les plus agré»- 
blés, ceux du moment, et qu'en persuadant 
que la réflexion est inutile ^ il accoutume 
à n'en jamais faire* Enfin , Tiburce était 
bien élevé , il avait un excellent cœur ; 
cependant on voyait déjà que l'impétuo- 
sité de aes premiers mouvemens et de son 
caractère aurait sur lui beaucoup plu$ 
d'influence que ses principes et sa raison. 
Au bout de trois quarts d'heure , le mar- 
quis envoya chercher Durand pour lui par- 
ler d'affaires ; il resta renfermé avec lui 
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ptos d^ûûe heore. Pendant ce temps , je 
tegaràM avec humeor a ma montre , en 
pensant qcte lé marquis m'avait express^-^ 
ment recommandé d'ari^iver chez lui à sist 
heures préâisds. Je nVtài» pas encore ac- 
coutumé à ées manières de certains grands 
seigneurs qui se croient des ministres d^é- 
tat Iorsqu% font attendre leurs infeVieurs 
dès heures entières , et souvent (comme je 
Fdi vil depuis) en se promenant avec indo^ 
lence dans leur cabinet , sans dii^e un mot 
et sans penser. Tiburce était charmé de ce 
retard , parce quMl espérait que , pendant 
cette longue attente, lamairquiseseréveilfe'- 
tart-et qu^I la verrait encore un momenC 
avant notre départ* mats le marquis vint nous 
i^trouver à hait heures. Nbus descen-* 
Sttntt strr-Ie-cfaamp dans îa cour; nous 
Âtonfàrme^ âaxis l'a diligence du marquis 
qui s'établit ^ans Te fond avecTabbe^; nous 
àous plaçâmes', Tiburce et moi, Sur te 
sfrapt)tffrn , et ff on parfît. 

L'abbéÂillet, âgé alors de quarante*six ans, 
ifél'ait pasr , & beaucoup près , un instituteur 
aussi parfait que Tabbé Desforges ; mais il 
ne manquaiir nf d^insrruction ni de mérite. 
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Il avaU natarçllement beaucoup d^h^menr 
qu^il donnait pour de la gravité ; morose 
el frondeur » il ne souriait et ne sVgayait 
un peu qu^ lorsqu^il censurait les mœurs, 
les lois et les gouvernemens , car il ne 
se permettait pas de médire des person- 
nes. Il ne louait qu'avec beaucOtip de séche- 
resse et avec un air presque consterné. Son 
élève ne Paimait guère et ne le craignait 
point du tout. N^obtenant jamais son ap-* 
probation , il ne faisait pas la moindre al-* 
tention à son mécontentement. Le voyage 
m'amusa beaucoup ; en voiture ou sur 
les lacs, Tabbé critiquait les usages, les 
costumes des Suisses ; il dénigrait les plus 
beaux sites et se plaignait du chaud ou 
du froid ^ le marquis étudiait les mœurs 
des bons Heli>étiens , çn dormant sur les 
bateaux pu dans les auberges; Tiburce 
disait el faisait niille folies; je grimpais aveè 
lui sur les arbres et s|ir le sommet des 
montagnes ; je dessinais , j'écrivais et le 
temps s'écoulait avec rapidité. 

Le jeune Tiburce prit pour moi une ami^ 
lié passionnée; j'eus aussi le bonheur de 
ne pas déplaire à Tabbé. Je le questionnai 
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Sur ta duchesse de Palmis ; il me rëpopdit 
seulement que c^etait une personne sur le 
compte de laquelle il ri y apail rien à dire* 
C'ëtait la sa plus grande louange lorsqa'ib 
parlaitd'une femme. Mais Tiburce me parla 
de sa belle-mère aTecenthousiasme; il mon* 
trait les Jeltres qu'il recevait d'elle ^ et je ne 
pouvais admirer assez le style, la raison et la 
ftensibililë de ces lettres. La duchesse ^ ma« 
riëe depuis quinze mois , était devenu» 
gpQsse tout de suite y elle était accouchée^, 
au bout de dix mois, d'un garçon qu^elIe 
avait nourri ; et , dans ses lettres à Ti« 
buice , elle ne lui parlait que de cet i^<n 
fant; elle lui disait qu'elle vpulait que par 
la suite il en devint le guide et le men- 
tor quand il de'buterait dans le monde ; 
elle entrait dans une iniioitë de déiailsà 
cet égard , ejt avec une grâce inexprima-^ 
ble*» Ces doux projeUs ^^EiiSBiebt sur Ti«« 
burçe la plus tOAchAute. ; ej; Ja plus vive 
impression. Oui 9 x&e disait-îl , j'ai quinze 
ans de plus que mon petit frère ; }e serai 
tout-'à-fait raisonnable quand il aura mon 
âg^ r ^^ j^ lul«erai plus utile qu'on abbe. 
C'est alors que je pouftai prouver à.ma 
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cbarf&^e bâlle^^mwe combien ^ sn^ y «M 
eomiaîssaiit dff tout ce qu^eile £siît pour tnoK 
. Eq éSkty par la suite , Tiboree fol, pouif 
goro. jeune frère y le plus utile ai&M c^e fo 
]^ft aimable de ton» les fne&f ori^ Lc^ d«N 
<^esie trouva en ceci y eooinie à tant ^ati^^ 
tires é^rds , la (écoBBpeaat de sa raison 
et de ses angéliqoes vertus ^ et il est oer^ 
tain qoesi elle eût été «ne mauvaise belleM 
aaèee , soa fils aurait &it le malheur dtf 
aa vie; xnxM les sdkis et la vigilance d« 
Tiburpe Parracbèrenfr k des dangers qu'un<ir 
femme n^aurait pu ni prévoir ai même con^ 
Balire. 

Cependant ^ verr la moitié du voyage , 
lenMrqais come[ieii9a tout à eoap à sortit^ 
de son apatbîe } sa santé se rétali^sseit àr 
wie d*oeil ; nous d^itt>niittes à Genèfe , îF 
s^y amusa ^ y devk»i amottreurx ^ et ifèpf il 
aubitemeni le ton, les mânfères et' lu con^ 
dttiie d'un jaune homase; JMtaiè^ imlig^ de 
¥otr le flsari de la pluâr beOe femi^edé TSa^ 
vape a^onblier, à Gsnève^ po«r une co^ 
<|ueite de la figure la plus médiocre , <t ^mï 
D'«f ait qa^un esprit très^otiAitttac ; mais la 
oooqnéte d'une U^MticamVjX pMaîssaîf 
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1« triomphe le plus flatteur* Pendant qu'il 
s?y livrait tout entier , îe reçus une lettre 
de Durand , qui m'apprit qu^Ëusébe éiaît 
de retour; que sa sœur allait enfiifi 
épouser le comte Joseph , et qu'Eusèbe lui* 
même devait 6e marier quinze jours après^ 
Je gémis sur le sort de l'aimable Edélie p 
et j'attendis avec impatience des nouvelles 
directes d'Eusèbe* Je n'en eus qu'en reve«< 
nant en France, Je trouvai à Lyon une 
lettre de lui. Il me faisait part de son ma- , 
riage ; il avait épousé la fille du maréchal 
de^*^ ; sa lettre était courte et triste i elle 
m'inquiéta. J^imaginai qu'on lui avait fait 
faire ^ ainsi- qu^à Edélie , un mariage d'aoH 
foition ; et je m'affligeai ^ en pensant que 
deux personnes qui m'était ei chères ne se^ 
raient rratsemblablement pas heureuses. 



CHAPITRE XIII. 

Retour de Julien à Paris. — Sa douleur eff 
arrivant* -^ Son entretien avec Eusèbe. 



JUe vicomte d^làglar m'avait mandé que 

dans un an il aurait une maison à 2ui| et 

T. !• i5 






qu'en attendant il logerait avec sa femme 
chez ses parens , et que j'aurais sur-le- 
champ le petit appartement d^Édëlie, vacant 
par son mariage. 

Ayant passe une nuit pour arriver plus 
vite , nous nous trouvâmes aux barrières 
de Paris à huit heures du matin. Mon pre-^ 
mier soin fut de me rendre chez le vicom*^ 
te d^Inglar. Quelle fut ma douleur de le 
trouver au lit et sérieusement malade d'une 
fièvre inflammatoire ! U avait toute sa tête, 
et me revit avec une sensible joie. Sa 
nouvelle e'pouse et sa mère venaient jf, 
des heures réglées s'établir trois fois par 
jqiar dans sa chambre. Son père était en 
Dauphiné , et sa sœur dans une terre en Nor-* 
mandie. Le bon abbé Desforges et moi nous 
ne quittâmes pas un instant sa chambre pen- 
dant six jours qu^il fut en danger. Le quatriè- 
me, se sentant beaucoup plus mal, il deman- 
da et reçut tous ses sacremens avec autant de 
calme que de piété. Deux heures après, com« 
me nous étions seuls avec lui Pabbé et moi, il 
nous regarda avec attendrissement en disant : 
Gomme vous êtes changés tous les deux I... 
Âb 1 mes amis, poursuiTit^il, serait-ce donc 
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tiiimalhear de finir paisiblement an miliea 
des siens, et avecFâge de raison, une We dont 
rten encore n^a souille Tinnocence ?•••... Si 
Dieu dispose de moi, je ne regretterai point , 
Tincertain et redoutable avenir !•.•• J'ai 
4:onnu le bonheur des affections légitimes 
et le charme des plaisirs qui ne laissent 
ni trouble ni remords ;j^ai connu toute la 
douceur de la tendre pitië, qui peut se-^ 
courir Tinfortuné qui Timplore I Les livres 
seuls m'ont appris qu'il existe des ingrats 
et des calomniateurs !••.• Que m'offrirait 
de plus une longue» suite d'années- 1 Do 
douloureux combats, et peut<»être de fa-* 

nestes revers 1 L'expérience acquise aux 

premiers jours de la jeunesse est si riante! ••• 
Mais celle de l'âge mûr et de la vieillesse est 
toujours sévère et souvent accablant e..v II 
s'arrêta , en voyant que ce discours , loin 
de nous consoler nous arrachait l'âme. 

Le soir même , < Edélie , à laquelle on 
avait envoyé un courrier , arriva. J'étais 
si absorbé dans mon inquiétude , ; que sa 
vue , qui me toucha vivement , ne me causa 
qu'une émotion relative à son. frère. Je fus 
content de sa douleur ; fêtais difficile sur 
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ce point. Enfin ^ le septième joar ^ le 
nededa nous anootiça quMl était Itor» de 
tout ddngen Ce marnent de bonliear Û€ 
peut se déerire ; nous ne nous livrâmes à 
tous . leâ transports de notre ;oie que lors^ 
que nous nous retrouvâmes seuls avec no 
tf e cber malade. Pour la première fois j'o*" 
tai baiser la main d^Ëdélie; elle m'embrasse 
de premier mouv'ement f et sor-le-*champ 
elle embrassa aussi l'abbé. Noqs fondions 
en larmes* Ëdélie me menant |iu cbevet du 
lit de son frère i Cher Eusèbe , lui dit-elle 
en me montrant 9 aimez-le toujours » il le 
mérite. L'attendrissement du vicomte fut 
extrême. L^abbe vint nous arracher d'aa«> 
près de lui et nous fit asseoir à l'antre cxtrë* 
mile de la chambre. Entièrement rassuré 
sur Eusèbe , il ne me fut plus pos&ible , 
sans éprouver un trouble affreux y d'enteri« 
dre donner à Edëlie le titre de son mari ; 
^e nom de comtfisse de J^ebnas me causait 
le plus pénible batieateni de cœur ; mais je 
eachaî parfaitement cette impression inva«- 
lontaif e > et personne au monde ne ia soop- 
çdnoa» 

La pureté du ssm^ et la bonne consti- 
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tution Aa vicomte lui épargnèrent tontes 
les longueurs de la convalescence : il se 
leva le huhième jour ^ «t ^ cinq ou si:!: 
jours après , il avait repris sa belle car« 
nation , son embonpoint , et il était , en 
parfaite &auté« Nous eûmes alors tête à tête ^ 
un long entretien. Mais , avant d^aiier plus 
loin dans ma narration, je dois -plaoer 
ici quelques traits du beau caractère du 
personnage qui doit jouer un rôle si mys« 
Aerieux et ai intéressant dans leoours de 
cette histoire : son digne instituteur n^a- 
Toit poînt prétendu kù donner une vaste 
€t brillante érudition; il avate lu avec l<ut 
tous les ouvrages véritablement supérieurs 
dans notre langue y et il n'appelait ainsi que 
les livres dans lesquels on trouve at» 
plus haut degré de perfection la beauté 
du style réunie à celle des pensées et a la 
pureté de la morale. Il médita profondé- 
ment avec lui stir ces chefs-dVseuvre pen-- 
dant les cinq dernières années die son édu^ 
cation ; il lui fit sentir toute la sublimité de 
cette morale , toujours utile , toujours 
conséquente et invariable , parce qu'elle 
est fondée sur une base immortelle : la 
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religion. Eofin , il lui inspira le plus faste 
mépris pour tout ouvrage contraire à ces 
principes éternels , pour tout système et 
toute opinion qu'on ne peut soutenir qu'en 
accumulant les metisonges , les calomnies 
et les contradictions (i). Quand il eut 
ainsi formé sa raison , son jngement et son 
cœur 9 il lui donna un manuscrit qu'il avait 
composé pour lui, et qu'il lut avec lui. 
C'était un extrait tiré des œuvres pfdlo^ 
sophiques de quelques aùteum modernes, 
et qui avait pour* titre : Mensonges et con^ 
tradiclions des détracteurs de la religion» 
iL'abbé prévint son élève que cet extrait 
ne contenait pas la dixième partie des 
-mensonges de ces auteurs , mais qu'il y 
«-en avait assez pour convaincre un bon es«« 
prit que de tels imposteurs ne pouvaient 
séduire que les gens les plus irréfléchis ou 
• les plus ignorans. - Il ajouta qu'il verrait 

, (i) Le. chef de la secte a surpassé dans ce genre tons 
les écrivains de son parti. Jamais auteur n^afait aotaut 
de fausses citations. Quand M» de f^oltairs lit un 
ouvrage (dit le président de Montesquieu) , il le re*-* 

Jait^ et ensuite il critique ce qu^il ajait* -^ Lettres 
familières de Montesquieu. 
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dans cet extrait des mensonges si grossiers 
et si impudens qu^il les lui ferait Terifier 
sar les ouvrages originaux , parce qu'il était 
hors de toute vraisemblance que Poh osât 
mentir avec cet excès d'effronterie ; et ce 
fut en effet ainsi qu^ils firent cette lecture 
qui causa au jeune Eusèbe toute l'indi- 
gnation que la mauvaise foi la plus odieuse 
et la plus déhontëe peut inspirer à un grand 
caractère dont rien n'a jamais altère la can« 
deur et la droiture. Aussi lorsqu'il entra 
dans le monde ^ les passions du moins fu- 
rent pour lui sans logique et leurs apôtres 
sans autorité ; et avec l'âme la plus sensi- 
ble et la plus susceptible d'exaltation^ il par- 
courut une carrière orageuse ^ non avec 
calme et sécurité y mais avec une volonté 
ferme de suivre toujours la noble route 
qu'il s'était tracée. A son entrée dans le 
ïnonde , il futvivement frappé de la*dérai*- 
son des préjugés du fauxhonneur^ deTexa- 
gération de certains sentimens , du peu de 
fondement de la plupart des prétentions , 
et surtout de l'inconséquence et de l'op<-* 
position révoltantes qu'il remarqua entre 
les discours et Içs conduites ; les mœur^ 
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et les lois. Son extrême sensibilité le pre* 
serTa de la misanthropie ^ mais il n^aima 
jamais le monde. Cependant ^ dès son dé« 
bat 9 il y û%a sur lui tous les regards » 
par Pagrement et la beauté de sa figure » 
l'expression de sa physionomie ^ la grâce 
et la réserve de son maintien. L'asage du 
monde apprend que Pon a bien rarement y. 
dans la jeunesse, une certaine perfection 
de ton et de manières , si Ton est dépourvu 
d'esprit. Quoique le vicomte d^Ingiar fut 
peu communicati^ et en général siiencieux^ 
on slaccorda universellement à lui trouver 
l'esprit le plus distingué y et il eut dès lora 
cette sorte de comidéracion sérieuse qui 
ne semble faite que pour l'âge mûr , mais 
que les jeunes gens obtiendront toujours, 
lorsque , exempta de toute pédanterie , ils 
seront à la fois sages , modestes et réflé«* 
chis. Je n'avais jamais remarque dans le 
viconite qu'un seul défaut , c'était une iné- 
galité d'humeur qui n'allait pas jusqu'à la 
désobligeance , mais qui donnait quelque 
chose d'inquiétant pour son commerce > 
.#i douiL et si agréable d'ailleurs. Un jour 
que je le lui i eprocbai» ^ il mil la main sur 
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son cœar en dîsaDt : Il y a là je ne sais quoi 
qai fermente et qui m^annonee que je ne 
terai pas heureux» Cette réponse m^atten- 
drit et me frappa ^ et j^ai souvent pensé 
depuis que tous les cœurs faits pour aimer 
passionnément pouvaient avoir cette espèce 
de pressentiment mélancolique !•«. Dans ma 
conversation avec le vicomte ^ après sa ma« 
Iddie , je lui demandai si son mariage le 
rendait heureux. Il me fixe , répondit-il^ 
et c'est déjà un bonheur pour moi. On m*a 
donné une femme vertueuse , aimable , 
bien élevée ; tout ce que peut désirer un 
homme raisonnable dont le cœur est li« 
bre. Après cette réponse, il changea de con« 
versation. Il me parla de moi , de mes inté« 
rets I des études que nous ferions ensemble 
tous les matins , et il ajouta : Nous nous con- 
naissons et nous nous aimons depuis Pen« 
fance j et j^at toujours eu Pidée de vous 
attacher à mon sort. Nous ferons ensemble ce 
périlleux voyage de la vie ; vous pouvea 
compter sur la constance de mon amitié : je 
n'exige de la v6tre qu'une chose y c'est que 
vous ayez un but , par conséquent un plan 
ée conduite , et que vous le suiviez avec 
{persévérance. Le mien est de me dtstit)|^^r 
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des jeunes gens vulgaires ^ par la sagesse , 
la prudence et la vertu; de pratiquer enfin 
ce que j'admire , et de prendre sans dé^ 
lai le parti qu'il faut toujours prendre un 
jour quand on est bien né. Par quel aveu« 
glement nëglige-t-on d'acquérir l'estime 
publique dans l'âge où il est si glorieux de 
Tobtenir y qu'elle est toujours alors mêlée 
d'admiration? dans le seul âge où la vertu 
puisse être parée de tous les cbarmes qui 
séduisent !•..«. Il y a eu dans tous les temps 
( à la vérité en . bien petit nombre ) des 
hommes irréprochables depuis leur pre-- 
mière jeunesse. Comment n'a-t**on pasTam^ 
))ition de se placer dans cette noble classe ? 
Il faudrait suivre cette route glorieuse 
quand on serait certain de n'y trouver que 
des épines et des persécutions ; mais son-* 
geons qu'au contraire elle est la plus sùre^ 
et qu'elle conduit à tout pour peu qu'on 
ait des talens ; et quel est l'homme qui n^a 
pas quelque talent , lorsqu'il maîtrise ses 
passions , et que , suivant cette admirable 
expression de l'Ecriture , il est au-dessus 
de V ensorcellement des niaiseries (i). Sou- 
• ■* ■■ - ' ' ' ■ ■'-' ■. ■ i li I ■ II, II» .1 ■■».• 

(i) £a Sagesse , cbap. 4* 
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tenons- nous mutuellement , mon cher Ju*» 
lien , dans ce grand projet , qui , en sup- 
posant même le malheur de tous les evé« 
nemens qui ne dépendent pas de notre 
Tolonté y nous procurera toujours les biens 
les plus désirables dont on puisse jouir 
sur la terre: la paix de Pâtne, Pestime 
dés honnêtes gens et la santé , que n^au« 
ront jamais altérées ni les fatigues de Tin- 
trigue , ni la violence des passions , ni 
raccablant ennui de la satiété ^ ni le trou- 
ble affreux des remords. 

Combien ce discours était éloquent et 
persuasif dans la bouche d^i2n homme de 
viogt-deux ans , aussi instruit que spiri- 
tuel y brillant de fraîcheur et de toutes 
les grâces de la jeunesse , et qui , dans Iq 
plus grand monde , depuis quatre ans , était 
parfaitement irréprochable ! Je Pécoutai 
avec un tel enthousiasme y qvCil me sem* 
blait que , pour mériter sa seule estime ^ 
il n'y avait point de sacrifices au monde 
que je ne fusse capable de faire avec 
transport. Je jure de suivre fidèlement 
votre exemple, dis- je; tous serez mon 
ange^ tutélaire ; je ne puis vous offrir 
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des secoars ; vous trouverez tous cens: 
dh>iit TOUS aurez besoin dans TOtre cœur 
et dans votre caractère , mais vous me 
Its communiquerez ; je vous imiterai , et 
je vous promets ime docilité constante.. • 
Non 9 non , reprit-^1 , la vertu et l'ami tie 
établiront entre nous une parfaite égUite..#^ 
Ecoute, Julien I ponrsiiivit«ii avec one vë« 
bemenoe que je ne lui avais jamais vue , 

écoute I Ceci n^est point mie do^^eee 

associations vulgaires entre un patron et 
aon client , entre un grand seigneur et son 
inférieur ; c^est l'union intime de deux âmes 
qui veulent s'^identifier pour se fortifier 
dans le bien; c'est un pacte ^acré!.... Je 
te connais ; malgré ma jeunesse ^ je te re» 
garde comme mon élève; sous ce rapport^ 
tu m^es doublemeot aher f et je crois avioir 
plus de droits a ta reconnaissance , qiue je 
ne pourrai jamais en acquérir en faisant tm 
fortune* A ravenir, dans nos enlretieM 
particuliers 9 oublions cette distance de 
convention hnmaine * qui ne nons sépare 
^tt'en apparence; sois vertueux, lu seras 
jDon égal; surpasse*moi en grandeur d'Ame ^ 
tn taleas ^ en instruction ^ c'est Htoi qui te 
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IrespecUrai; loin d^at tendre de toi dep 
coiaplaisances subalternes et des ménage* 
mens pour mes faiblesses , je le demande 
de m'avertir sans détour de mes défauta 
et de mes torts; indulgent pour tout le 
inonde 9 ne sois sévère qu'atec moi» ce 
sera Pétre pour toi«-méme y car ]e te le 
Tendrai ; je ne verrai pas en toi la moii>* 
dre imperfection sans te le dire avec une 
entière sincérité ; on s'abuse toujours plua 
ou moins sur soi-même. Ainsi , pour de«- 
Tenir parfaits Fun et l'autre , autant que 
le comporte la faiblesse humaine, nous 
devons prendre cet engagement récipro^ 
que. A ces mots , cédant au nM>uvemeiit 
le plus passionné , je tombai à ses genoux ^ 
en disant d'une voix entrecoupée : J'en 
fais le serment, et j^en atteste l'Etre éternel 
qui te g%iide et qui t'inspire I... O Julien | 
s'écria Ëusèbe , ce serment si sainte! si lou*» 
chant est déjà ratifié dans le ciell... Ea 
prononçant ces paroles , â se jeta dans mes 
bras et nos pleurs coulèrent délicteusement 
en silence. Nul langage n'aurait pu expri* 
mer ce que nous éprouvions l'un et l'autre 
en ce moment d'un ravissement si pur I**.*.^. 
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Auprès d'une telle joie , que sont les ]oîéâ 
trompeuses du inonde , de l'ambition et de 
la Tanitë !..•••• Quand notre émotion ma«- 
tuelle fut un peu calmée , Eusèbe me 
confia ses idées sur Vinégalité parmi les 
hommes; elle est réelle , me dit-il ^ puis- 
qu'elle se trpuve dans leurs esprits , leurs 
qualités , leurs facultés. Un sot ne sera jamais 
régal dVn homme de génie ; un ignorant ne 
peut Pétre d'un savant, et moins encore Pêtre 
▼icieux de celui qui n^a jamais manqué à ses 
devoirs. La raison, toujours d'accord en mo« 
raie avec la religion, n'admet donc comme 
véritable que cette seule égalité. Mais on en 
conclut généralement que le respect pour 
une illustre naissance est un absurde pré^ 
jugé , et je crois que cette conclusion n'est 
pas tout*à-fait juste. On répète qu'on ne 
devrait honorer dans un citoyen que son 
prqpre mérite ; qu^il ne peut s'enorgueillir 
de celui de ses ancêtres, et que le nom qui lui 
est transmis est indifiérent et n'est rien en 
lui-même. Je demande à la personne la 
plus exempté de préjugés , mais qui aura 
de l'élévation d'âme , s'il peut être indif-< 
férent de descendre d'un infâme scélérat 
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OU d'an grand homme, et de s'appeler Ra^ 
çaillac , Cartouche , Mandrin oa Newtoriy 
TUrennCy Racine^ etc. Faut-il donc trou* 
ver inepte la nation qui, découvrant dans 
la misère le rejeton d'un homme de gé- 
nie, s'empresse de lui assurer un sort? 

Ainsi, un beau nom n'est donc pas une 
chimère ; car il. est impossible que , dans 
une longue suite d'aïeux qui ont occupé 
de grandes places , il ne s'en trouve pas 
plusieurs dont la mémoire mérite d'être 
révérée ; et il est naturel d'honorer dans 
leurs descendans les services qu'ils ont ren« 
dus à la patrie. Nous avons, repris-je , daiis 
les classes roturières quelque chose de 
semblable; car ceux qui ont un métier 
honorable et lucratif, tirent vanité de 
pouvoir dire qu'ils l'exercent depuis long- 
temps avec réputation de père en fils ; 
. c'est pour eux un titre d'honneur et per« 
sonne ne le conteste. Sans doute , repartit 
Eusèbe; et si toutes les races plébéiennes 
conservaient des traditions de famille bien 
authentiques , il s'en trouverait beaucoup 
. qui auraient des titres de véritable nobles* 
se qui, dans l'origioe, n'a pu être que 
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de certaines distinction» accordées par la 
reconnaissance aux desceodans des hooi'»- 
mes qui ont utilement servi ou illustré 
leur pays par dVminens talens, ou d^heureu- 
ies découvertes, ou de bonnes actions. Qise 
d'actions admirables parmi le peuple sont 
ensevelies dans le plus profond oubli I Que 
d'individus dans cette classe ne savent par 
que leurs grands«*pères ont mille fois ex«- 
posé leur vie pour sauver celle de leurs 
semblables 9 soit dans les incendies , soit 
en se jetant dans le» fleuves ! Que de soldats 
jntrépides morts sur les champs de bataille 
siprès avoir £ait des actions héroïques ^ et 
dont nous ne connaissons pas les noms I Que 
de traits de probité ! que d'événenjiens tou- 
cbans inconnus à des petits*enfans ^ qui| 
comme leurs pères, ne savent pas écrire K. 
Les d'Anglade ea Bpurgogne y les Pinon en 
AuvergnCySont des familles de laboureurs qoi 
. comptent plus de cinqcents ans d'ancienneté 
4e père en fils dans Pexercice des plus 
utiles travaux : leurs traditions de famille 
offrent une admirable monotonie qui , do- 
rant ce long espace de temps , réduit leur 
histoire entière à cçtte seule phrase : Tou^ 



\ 
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de consacrèrent à Pagriculiure et Jurent 
également laborieux et vertueux. Cette 
noblesse de l'âge d^or vaut bien celle de 
quelques gentilshommes qui sont aussi fiers 
de leur paresse que de leurs ancêtres. --^ 
Da moins tous les hommes sont égaux 
déliant la /of? — Non, la parfaite égalité 
ne ^e trouve pas plus là qu'ailleurs. Sup^ 
posons que deux hommes soient coupa« 
•l>les d'un crime digne de mort^ que l'un 
des deux n'ait ni esprit ni mërite d'aucun 
genre , et que l'autre #oit rempli de génie 
et de talens ; on fera gt*âce au dernier si 
l'on est sensible à la gloire nationale y et 
ce ne sera point une injustice. Milton , re< 
belle 9 conspirateur 9 échappa à la mort que 
tant d'autres subirent pour les mêmes cri- 
mes, parce qu'il annonçait déjà dVminens 
talens; et il fit dépuis le Paradis perdu (i).^* » 

• 1 1 I ■ I iM ■ I - I I I I ■ i r ■ I 1 1 > 

(i) Ua grand peialre italien , Mattia Preti^ plus 
connu sous le nom du Calahrois^ ayant toé deux 
sentinelles qui voulaient rempécher d^entrer à Naplef , 
dans la crainte qu^il n'y apportât la pe^te, eûtétë 
5:ondamné à mort sans le yice7roi, qui dit.: EpùcelUas 
bs arts non débet mort. Ce grand artiste Jfitvdepuif 
presque tous ses chefs-d^ceuyre. Il fut reçu ctieValier 

T* L ^ , • i6 
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Tous les hommes ne sont donc pojnt^^au^ 
demnt la loi; ils ne le sont que d'une ma« 
nière idéale , devant la loi écrite , qui |>ro-« 
Bonee seulement contre les délits et les 
crimes. Mais les applications de la loi aus: 
individus détruisent sans cesse ^ et doivent 
iraisonnablement détruire cette prétendue 
égalité* Concluons , mon cher Julien , que 
Iqu^ n^est pas préjugé dans le prix qu'oq 
attache à la naissance ; mais il faut convenir 
aussi que celui qui porte indignement un 
beau nom , loin as mériter du respect ^ 
est beaucoup plus Méprisable qu^un homme 
vicieux des dernièi^es classes , dont rieb 
naturellement n'a dû élever, les idées et 
le caractère. 



CHAPITRE XIV. 

Etablissement de Julien chez le vicomte. — jPor- 
trait de la vicomtesse et de son frère le mar-* 
quis de Solmire. 



i l il. conversation dont je viens de rendre 
oonpie est une véritable époque dans ma 
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à% Malle pour ses taleos. Il mourat à Malle , àqua? 
'«-yingiiqiiBUeam; eu 1699. 
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ipie; elle porta aa comble mon admira- 
tîoa et mon attachement pour Eusèbe;. 
il établissait Tegalitë entre nous deux dans 
le secret de notre intérieur ; avec toute 
la bonne foi de son beau caractère , il m'ë- 
levait jusqu'à lui et jamais lettres de nO'^ 
blesse ne donnèrent plus de satisfaction 
et d'orgueil au roturier le plus ambitieux 
et le plus vain. 

Je pris possession de mon logement ; 
e^ëtait un petit entresol qu'Edélie avait 
toujours occupé , lorsqù'avant sou mariage 
elle sortait du couvent pour deux ou trois 
fours* Cet appartement , composé d'une 
chambre et d'uti petit cabinet , était situé 
à côté de celui de mademoiselle de Ver- 
gée y avec laquelle j'étais un peu en froid , 
Aôn-seuleinent parce que je croyais qu'elle 
avait fait à mon oncle , pour plaire à sa 
ûièce , beaucoup de faux rapports contre 
moi , mais aussi parce qu'elle m'avait ex« 
cédé, durant la maladie d'Eusèbe , par ses 
j^rétentions en médecine ^ et louiez les re^ 
ùettes qu'elle nous apportait tous les jours 
pour sa guérison , en censurant tout ce que 
faisaient les médecins. Nous Tavions extré*^ 
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xoement brasqaée , Tabbé et moi ; et elle 
i^ouB boudait* Cependant , Easèbe me cou* 
iieillait dé bien Tivre avec elle , puisque 
je la retrouvais Cous les jours à diner et 
À souper; je lui fis une visite de Toisin j 
elle me reçut assez bien j et je I9 menai 
deux * ou trois fois chez mon oncle , en 
payant les fiacres ; ce qui consolida notre 
raccommodement. Je trouvai mon oncle 
attriste 9 et sa femme plus brillante que ja« 
mais ; je fus très-surpris de lui; voir na 
costume qu^aucune femme de marchand, 
n'avait encore adopté. Elle se coil&it en 
cheveux , elle portait des fleurs et des 
plumes f elle mettait du rouge. Cette nou*- 
veaute ,^ à laquelle mon oncle s'était vai«* 
nemènt opposé , scandalisa beaucoup les 
femmes de sA classe qui , presque toutes , 
six mois après ^ prisent en dépit de leurs 
maris , ce même costume (i)« Mais celle 
qui la première osa sortir ainsi de la sim* 
plicité de son état , Mathilde , perdit aus*- 
sitôt sa réputation; et mon oncle ne pot 
Fignorer , parce que toutes les personnes 

» I ■■ ' I I I I I ■! ,. !■ I ■■ ■ 

(i) Cest ce qui est en effet arrivé qotlqae aonée» 
avant la révoluiion.* 
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âe ta classe cessèrent entièrement de la 

Je bénissais chaque jour le ciel qui , non- 
seulement me rapprochait , mais qui m^u- 
nissait intimement a Tami le plus cher et le 
plus digne de l'être. Combien j'aimais ce 
petit logement qu'Edelie avait habite I Je 
m^affligeais en pensant que je le quitterais 
dans un an. En cherchant dans tous les 
meubles y avee l'espoir de pouvoir recueil- 
lir quelque traces d'Edélie , je trouvai d*a« 
bord dans upe commode un petit bouton de 
rose artllciel que je serrai soigneusement. 
Mais quel fut mon ravissement en dëcou^ 
vrant dans le tiroir d'une table , plusieurs 
esquisses de petits dessins coloriés , faits 
par elle. 9 entre autres un emblème de 
Tespérance représentant un ancre de vais- 
seau sur le haut duquel un nid d'oiseaux 
était posé I Au bas de cet emblème , à peina 
ébauché , était écrit le mot anglais : hope^ 
J'achevai de le peindre en y ajoutant un 
Ibud de ciel et un nuage au-dessus du su^ 
fet 9 et derrière le nid ^ le bouton de rose 
artificiel que je copiai , et' qui était aussi 
un symbole d'espérance. Je fis ce petit tra«^ 



▼ail âvecHant de soin et i|n fim si précieoft 
qu'il nVtait plas possible d^y reconnaître 
Tesqui^se, et c'était' mon intention )- afin 
de pouvoir porter cette miniature ; enfia^ 
pour qu'elle fût entièrement déguisée^ ja 
recouvris en or Pécriiure du mot hope f en^ 
ajoutant aux lettres quelques petits brhe-t 
mens. Je fis monter cet ouvrage sur une bon* 
bonniére toute simple d'écaillé blonde ^ et 
de ce moment je la portai toupurs sur 
moi. 

L'hiver qui suivit sMcoula délieiensemèkië 
pour moi; j'avais aufonddu cœuf^unepas^ 
sion malheureuse que je ne mé dégutsaiÂ 
plus y mais elle était plus tendre qtj'im'* 
pétueuse;; elle se confondait pour ainsi dire 
avec mon amitié pour Eusèbe-; je sentais 
même qu'Eusèbe mVtait encore plus chei^ 
que sa sœur. Ce aentiment romanei^que i 
que j'étais décidé à cacher toujours ^ tib 
servit : qu^k écarter de mon imaginaiion 
toute idée d'intrigue d'amouiP ; il était poul^ 
moi plutôt un préservatif qu'un tourment} 
d'ailleurs j'étais si occupé, que je ne pouvais 
y penser que bien vaguement. J'étais log^ 
nourri , chaufié | éclairé y et Eusèbe me 



LES PARVENU». -^^241 

faisait Une pension de deax mille franes'; 
ce qui , joinit à celle que j'avais de mon on* 
cle , me composait mille écûs par an bieh 
payés. Par consëqueiit f avais toute Paisdnce 
que peut taisonuablement désirer un gar- 
çon y d'autant plus qu'Ëusèbe me faisait 
sans cesse des prësens , toujours Combinés 
de manière à m'ëviter des dépensés nécesr 
iaires. Gomme \e Paidéjà dit, nous faisions 
tous les malins d'utiles lectures en français 
et un peu en anglais r j^étais chargé de faire 
des extraits de tous ces ouvrages. En outre 
je cultivais , par son conseil , la peinture à 
laquelle, je donnais tous les jours deut 
heures , et j'apprenais l'italien. Enfin , je 
remplissais en grande partie les fonctions 
de secrétaire et d'intendant; mais avec de 
l'ordre, de la suite et de l'activité , on suÛlt 
à tout. Je passais deux heures dans son ca.«- 
binet ^ et à peu près cinq dans ma chambre^ 
ce qui formait sept ou huit heures de ira-r 
Tail, Je ne sortais que pour aller prendre 
l'air une heure et demie , et tous les quinze 
jours pour faire une visite a ma mère ou 
à mon oncle , et quelquefois à Durand, 
qui, de spn côté, venait me voir de 
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temps en temps pour me donneir des cmk^ 
seils sut* la manière de conduire les ai^ 
faires dont j'étais chargé. Eusèbe, de loin 
en loin , me menait à la comédie française» 
ou faire quelques visites à des hommes on 
à des femmes d'un certain âge; il ne nie 
menait jamais ni chez sa sœur ni ches les 
autres jeunes personnes de sa cOnnais*- 
sance. Il était convenu entre nous qu'à 
cause de mon âge y je n^aurais aucun rap* 
port intérieur avec sa femme ^ et que je 
n'irais jamais dan» son appartement Je 
l'avais assez vue pour ne pas regretter 
l'intimité de sa société et pour m'afflîgér 
en secret que l'épouse d'Eusèbe eût un. 
caractère et un esprit aussi peu distingués* 
La vicomtesse était une de ces personnes 
avec lesquelles on n^ai^ancô point en amitié, 
c'est-à-dire, qu^on peut voir tous les jours 
pendant une longue ;suife d'années sans 
se trouver avec elles un degré de plus 
d'intimité ; de ces personnes qui ne man* 
i^uqnt ni de politesse ni de douceur , qui 
ne vous repoussent point par la séche- 
resse ^ mais qui , par une éternelle insipi« 
I vous fixent pour jamais dana une 
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parfaite indifférence* Sa figare , sans être 
jolie ^pouvait plaire ; elle était grande, bien 
faite , et elle avait beaucoup dMclat et de 
fraîcheur. Le vicomte montrait pour ello 
autant de tendresse que d'estime , et il 
ne parlait d'elle que pour faire Téloge de 
6a raison , de sa .douceur et de sa vertu* 
La vicomtesse avait un frère aîné 9 le 
marquis de Solmire , qui venait souvent 
voir Eusèbe , et qui me paraissait le plus 
désagréable personnage que j'eusse enco- 
re concontré. Il y a des esprits de tra* 
vers qui prennent tout à contrÇi-sens , qui 
sont téméraires sans nécessité , peureux 
sans raison , qui dénigrent ce qui est 
estimable , qui s'engouent de ce qu'il fau- 
drait blâmer; de ces esprits gauches et 
malheureux qu'on peut comparer f ux dan* 
seurs qui manquent d'oreille, et que même le 
hasard ne fait jamais tomber en mesure^ lis 
ont dans la tête une confusion de lieux com«« 
muns qn^ils n'ont jamais pu mettre en ordre, 
et qu'ils placent toujours hors de propos, ujbe 
vivacité vague , irréfléchie, qui leur donne 
une mesure mal appliquée d'enthousiasme et 
d'indignation : tel était le vicomte de SoU 
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mire ; il jpignait à ce caractère une extrêAie 

ignorance et un grand fonds de suffisance et 

de hauteur; sa protection était insultante) 

et son amitié importune et questionneuseï 

Il voyait soureni Ëusèbe, qui, par égard 

pour la Ticomlesse, ne confiait t|u'â , moi 

seul Tennui que lui causaient ses longues 

visites* Un matin, comme je sortais du 

cabinet d^Eusèbe , après notre lecture^ le 

marquis de Solmire entra ; il entama la 

conversation en parlant de moi , parce quHl 

m^avâit rencontré; il répéta des questions 

qu'il avait déjà faites plusieurs fois. Eusèbâ 

recommença mon éloge avec toute son 

indulgence accoutumée; alors le marquis 

l'avertit amicalement que Pon trouvait 

singulier dans le monde çu*il me sortit 

autant de mon état. Quel état? demanda 

Busèbe. Mais on sait , répondit le marquis, 

qu'il est fils d'un confiseur Et bie», 

malgré cela ,^il n'a pas ^ comme vous voyez., 
Tétat de cor^fiseur. Votre prèe , mon cher 
Solmire , est maréchal de France ; ce n'^st 
pas une raison pour que vous le soyez un 
jour. On a Vetat qu'on se fait soi-même 
par son goût et par son mérite, —Nous 



Bè rbyàni paa beaucoup de ^b ^ coni 
fiseurs reçus dans- lé mondé, et faire de 
bcillaotes fbrtaneSé .^^ Cela est Trai, parce 
que: rarement les fils de confiseurs oai ela 
aussi bien élevés que,cdui-^ci , et qu'il est 
peu d'haftimes qui soient nés avec d'aussC 
heureuses dispositions ; mais cependant on, 
pourrait citer mille exemples de roturier! 
qui sont sortis avec éclat de TétaC de leurs 
parens* Fléchler était fils d'un marchand 
de chandelles; et, dans le siècle dernier i 
un très-grand seigneur, le duc de L4 
Bochefoucault , fit , pour un homme du 
la dernière classe ^ une chose infihimenjt 
plus singulière que tout ce qu.e je pourrai 
£iire pour Delmours^..^ — Pour qui donc^ 
•«-Pour Gourville, qui^ dans sa première 
jeunesse , avait été son valet de chambrei 
— J5^a/d* de chancre? cela est fort. — • 
Néanmoins ce même Gourville devint sou 
intendant et son ami ; il montra une si paV^ 
faite prbbité, Une si rare intelligence, que 
le grand Gondé lui âûcorda toute sa eo^ 
fiance, et lui donnar, jusqu'à la mort^ 
les plus honorables témoi|;nûges d'estime 
et d'amitié, Gourville eut dans le monde 
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l^existeBee la plat agréable ; il était dé 
la société intime de la princease palatine ^ 
ai célèbre par son esprit. Loaii» XIV 
àUmt quelquefois passer la soirée chea 
«ette princesse ; et ^ lorsqu^il y reocon* 
Irait Gourville • il le faisait mettre à sa 
table dejea , et jouait avec lui (i)« — 
Cela est étrange. ~ Ne voyons «nous pas 
tous les jours des roturiers (les fermiers 
généraux) admis dans la meilleure compa« 
gnie 9 la recevoir chez eux ^ et s^allier , 
par des mariages 5 aux plus grandes mai-*^ 
f ons ? — * Fort bien ; mais au fut il n'est 
pas d'usage de mener dans le monde son 
aecrétmre...— Premièrement , je ne mène 
Delmour^ que dans les maisons où Vqn est 
charmé de le recevoir et de le voir pour 
lui-même ; secondement , il n^est point 
mon secrétaire. — Que vous est-il donc ? 
>— II est mon . ami. Les uns veulent avoir 
l^hes eux un intendant; |es autres un artiste : 
moi j'ai besoin d'un ami ; je l'ai acquis , 
je me le suis associé ; tant pis pour ceux 
qui trouveront cela bizarre. 



(i) 9^oyea le» Mémoires de Dangéau. 
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: Gel entretien finit là. Le marqnit qfuitiii 
•<m beau*frère| fort mécontent et très»*? 
gcMidalisé de lui trouver si peu d^idées des 
choses et si peu d^usage du monde. 
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'^près VhiveP^ le vicomte pcart pour une terre en-^ 
ffarmandie ^ il emmène sa femme et Julien^. 
'^^Ils vont dans un château voisin qui apparu* 
tient au comte Joseph. -^ Les personnes qu'ils 
y trouvent. -^ Conduite inexplicable du v}^ 
comte^ 



Aussitôt que Thiver îuX écoulé, noo^ 
partîmes pour une terre en Normandie^ 
que possédait le vicomte , à six lieues d'un» 
autre terre qui appartenait au comte Jo^i 
aeph 9 et où il était déjà avec Edélie. De-^ 
puis son mariage , le comte se conduisait 
sagement; il avait rompu avec la batoone 
de Blimont , et il ne jouajt plus* Le vî^ 
comte 9 qui lui témoignait beaucoup d'a<^ 
miiié 9 avait eu avec lui , dans des afTatrea 
dUotérét , plusieurs bons procédés ; et , 
comme le comte supposait que j'y avais ea 
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quelque part^ il tn^en savait gré ^ ^12 
était parfaitement bien pour moi» 
•> Jefi«9 poar là première foi$<| cette annëe. 
Fessai de la vie de château , qui me plat 
i^eaucoup, parce qu'on y jouissait d^une 
parfaite liberté. Cette terre était , depuis 
près de quatre cents ans , dans IMlustre 
maison * d'^Inglar ; mais la marquise qui 
n'aimait pas les vieux châteaux , sous pré- 
texte de réloignement et de sa place à la 
cour , n^avait jamais voulu Phabiter, pré* 
férant mille fois sa jolie maison d'Etiolés À 
la plus belle terre. 

Le soir même de notre arrivée nous par- 
courûmes tout le château. Le vicomte me 

K 

fit admirer la noblesse et la grandeur de^ 
^ppartemens 5 et Tétonnante solidité de i'é«« 
difice entier. Je vis là , pour la première 
ibis, des cabinets fabriqués dans Tépais** 
séur des murs. Bon Dieu I .mVcriai-^je , oq 
bâtissait alors pour l'éternité L.. Oui, re-^ 
prit le vicomte 9 on pensait non*seuleme&t 
à ses enfand, mais à &a postérité* Ah I pour* 
«uivit^il y honneur à x:e respectable 6ail« 
laume > baron d'Inglar , qui , sçus la règne 
de Charles VIII , en revenant couvert de 
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gloire cle la brillante expédition de Naples » 
fit Jbâtir , avec une énorme dépense , * ce, 
château pour moi et mes arrière**petits-en* 
fans; car si on n^'abat point céraste édifice^ 
il peut servir encore à un grand . nombre 
de généf'alions, -« Oui; l'on doit en efiek 
révérer la mémoire de ces hommes si peu 
égoïstes y de ces chefs de famille qui ont 
laissé de tels monumens de tendresse pa«* 
ternelle! — Ici, tout nous retrace nos bons 
aïeux : tous les meubles de tapisserie que 
vous voyez dans les beaux appartemens ont 
été faits par ma grand'mèreetmatrisaïeutej 
la chapelle a été remplie des beaux tableaux 
qui la décorent, par mon grand-père, qui^ 
après ses ambassades en Italie et en Espa* 
gne , les rapporta de ces deux pays. Ce fut 
après la bataille de Marignan , qu^un Pierre 
d'Inglar, couvert d^hono râbles blessures ^ 
et âgé de soixante et dix ans , vint fîiiir ses 
jours dans ce château , et qu'il fonda dans 
le ^ illage une école gratuité pour les pau-* 
vres enfans* Ce fut lui ç|ui fit réparer l'églisQ 
^u, village , et qui , dans qett^ piéme église | 
ÛJL él^ever un beau mausolée de marbre à 
son père ; enfin , e'est mon père qui a faip 
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Bâtir le presbytère (i) : voilà^ mon ârav I^ 
trâdilioQ$ qui ennoblissent véritablement les 
familles 9 et qui seules les rendent respec- 
tables.La mémoire n^aélé donnée à l'homme 
civilisé que pour Pavancement des sciences 
ietdes.^rtSy que pour éterniser de nobles 
souvenirs et les plus beaux seniimens du 
cœur humain : Tadmiration et Ift recon* 
naissance. Aussi , quand les nations tom- 
bent dans la barbarie , les souvenirs n^ont 
plus de culte ; ils sVteignent ; et a^ec eox 
s'anéantissent Putile émulation et toutes 
les idées généreuses. Gomme il disait ces 
paroles , nous entrions dans la longue 
galerie du château toute remplie des por«« 
traité de ses ancêtres : cette vue me frappa 
et me rappela ces anciens patriciens ro- 
mains qui £aisaient porter aux funérailles 



(t) Oo ^oit dire àU louange des anciens seigneoit 
que toutes ces choses se trouvaient dans les grandes 
terres. Partout des écoles de charité et des tombeaux 
àe marbre élevés par la piété filiale « et dans des vil* 
Ijgef • il y en avait un superbe dans le bourg de Gen-> 
lis : et on en voit encore plusieurs en marbre aussi aux 
es virons de Paris , entre autres d^ns Isa églises gothi« 
mes de Liancour et de Villie|-s-Saint-Pol ^ etc 
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les images de leurs aieux s et je pensai 
qu'autant il est ridicule de s'enorgueillir 
de tenir de son père cidq ou six cent mille 
livres de rentes , autant il est naturel de se 
glorifier de compter des grands hommes 
dans sa race. Je regardais avec respect le. 
jeune et digne rejeton de ces graves per^*- 
. sonnages , qui tous avaient occupe d'e'mi^ 
nens emplois dans les armées et dans l'ëtat , 
et dont une grande partie avait des droits 
a la reconnaissance publique. Eusèbe tne. 
contait les exploits des uns, les services po* 
litiques rendus par les autres , ou. leurs 
actions bienfaisantes; il savait Thiatoirede 
sa maison comme celle de son pays. 

Après avoir visité tout le château , je 

fis une seule critique : ce fut sur sa dis^ 

tribution ; je trouvai que celles des maisons 

modernes sont infiniment plus oommodcis i 

Eusèbe en convint. Cependant, ajoutdft^I,. 

en souriant , ce qui excuse un peu les 

anciens architectes , c'est qu'alors l'union 

intime des ménages et les mœurs ren^ 

daient beaucoup moins nécessaires les . 

dé^agemens et la multiplicité des petites , 

portes et des escaliers dérobés. Cette réfle^ . 

T. I. 17 



a5a LES PARVENUS. 

>-{on ne manquait pas de justesse. Le goàcr 
lie Findépendance a beaucoup contribue à 
la commodité' des distributions intérieures 
dés maisons nouvelles. 

Nous menions dans ce château une vie 
édifiante , dont j^admirais la régularité ^ 
mais qui ne m^e'tonnait pas , connaissant 
]e8 principes religieux d'Eusèbe et de sa 
fVmme ; ce qui me surprit , ce fut de voir 
]|| même décence extérieure dans le châ- 
teau d'un voisin , qui avait a Paris la réputa- 
tion d'un homme fort licenciei^x. Comme 
jVm témoignais quelque étonnement au 
vicomte : Vous verrez , me dit-il • la même 
chose dans tous les châteaux , que Ton 
y soit religieux ou non. Ce n'est point 
hypocrisie , car nul de ceux qui sont sans 
piété ne s'approchent des sacremens; mais 
tous font servir les jours prescrits du mai* 
gresur leurs tables ; tous font dire la messe 
clans leurs cbâieaux, afin qu'aucun de leurs 
gens ne la manque ; tous , aux grandes 
féte^ ) vont à la giand'messe paroissiale 
et a tous les offices. C'est un respect qu'ils 
cf oient, avec raison , devoir a la reit-» 
gioD , qui seule est la base et le gage de 
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la morale publique ; c est aussi un exemple 
utile, nécessaire,^ qu'ils. Teulent donner 
aux paysans. Le seigneur d'une terre ue 
pourrait se conduire autrement sans étire 
justement accuse de sottise et de mauvaise 
éducation. En effet , repris-je , le respect 
pour la religion montre au moins do respect 
pour la plus sublime morale , et Tabsurde 
oubli ou Pinsolent mépris de tout cult« 
^religieux annonce une grossièreté de prin-» 
cipes, de mœurs et de sentinftns vérita- 
blement révoliante. Voilà pourtant, re*- 
pritEusèbe, où voudrait nous conduire une 
multitude d^écrivains corrupteurs ligués 
ensemble depuis quarante ans , pour con* 
• fondre , pour anéantir toutes les idées mo^ 
raies et par conséquent pour détruire la 
religion. — * Us échoueront dans cet horrible 
complot. Cette nation est si spirituelle, si 
noble , si sensible !... — Mon ami , un lor-« 
rent fougueux chargé de fanges y d'^immon* 
dices, et tombant dani le lac le plus pur,ea 
trouble bientôt la limpidité ; et , entraînant 
avec lui cette onde paisible qu'il a souillée j 
il va dévaster tous les rivages qu'il inonde. 
Vous admirez le respect que Ton conserve 
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jpncore pour la religion dans les proTin^ 
ces; il est. pourtant déjà fort diminué; 
mon père m^a conté que , dans son eor* 
fance ^ on faisait encore tous les joui s la 
prière du soir en commun et tout haut : cet 
usage D^exi^te plus , ainsi que beaucoup 
d'autres aussi regrettables» Déjà les dé*- 
clamafions contre les prêtres ont fort affaibli 
la vénération du peuple pour les ministres du 
cuhe^ qUôiqu il soit reconnu que le clergé de 
France esl en général ti es- respectable , et 
particulièrement Tordre entier des curés ; 
}a licence de Timpiété n'a plus de bornf s , 
ik>n-*fteuleaaent dan'» les pamphlets, mais 
dans des livres volumineux remplis de bias^ 
phèmesi d^dbscénitcs et de turpitudes (i}j 
énSni n6 npus a-'t^-on pas dit et répété 
qik^une république d'atbées formerait le 
goutern^iûent le plus tolérant , le plus 
paisible et }e plus doux de l'univers?... — 
iNéaoïAôiQS l'ath^'istne a son j^èle comme la 
.fpii et ce zèle stupide^ puisqu^il est saos 
but, mais ardent y parce qu^jl est produit 
par Torgueil eu démetice , serait cer- 
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laînemënt atroce et pers^oulpurJ -^ Oui ^ 
nous avons déjà de belles |)r6u<res de la 
tolérance philosophique, dans les injures' 
grossières prodiguées aux] gens religieux, 
dans les noirceurs et tes oalomni^s dont 
ils sont les objets I^Une république d^athées 
offrirait le hideux spectacle 4e tous les 
vices et dé tous 'les crimes réunis. -*- H 
serait peut-être à désirer que cette af- 
freuse république existât qtiel<|ue temps , 
car la philosophie moderne mise aiosi 
en action ferait horreur. — Ah ! mon cher 
Julien y on se laisse ^entraîner ao mal p.ir 
une pente facile et rapide; mais , poor re- 
tourner à la vertu , eembien U faut d'ef- 
forts , de réflexions , ^e^tpérience et de 
courage ! Quaçd t<!>t^tes les idées morales 
front brouillées et confondues^ quand tou» 
les freins soot^ brisés, eV toafes les pas- 
sions mises à i'aîse , ie tem-ps seul peut 

ramener t'ordre,Ja paix', et rétablir les 
mœurs. 

Cet entretien laissa de pi^'ofondes trocet 
dans mon souvenir; je me le S'uis «ouveivt 

rappelé âe|iuis !...• 
Trois semaines xîprès notre arrivée dtin# 



i56 LES PARVENUS -f 

çétCe belle proTÎnce de Normandie, le 
vii^omte reçut de sa sœur et de son beau- 
fière • rinvitation d'aller passer avec sa 
femme une quinzaine de jours dans leur 
terre* Je ne fus pas oublié dans cette in- 
citation ; on y fit mention de moi dans les 
termes les plus obligeans. Nous partîmes 
tous les trois deux jours après; nous 
trouvâmes au château de ^** le mar- 
quis de Solmire , beau*frère d^Eusèbe , et 
le jeune baron de Palcqis, qui était alors dans 
sa dix-bultième année ,' et toujours un peu 
sous la conduite de Tabbé Aille t, son précep* 
leur, qui ne prenait plus que le titre de son 
ami. Il fut charmé de me revoir, et me fit 
mille caresses; il nous annonça que nous 
aurions le lendemain une grande compa- 
gnie : sa belle*mère, la duchesse de Palmi^^ 
et la bellc'sœur de la duchesse y la marquise 
de Palmis et les deux maris de ces dames. 
J^ai déjà dit qu^Édélie avait été au cou- 
vent avec la duchesse, et elle se faisait 
vue véritable* fête de recevoir chez elle 
la compagne chérie de son enfance et des 
premières années de sa jeunesse ; elle parla 
l>eaucoup d^elle , et ne tarit poiqt sur les 
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détails qui prouvaient la perfection cte ^oa 
caractère et combien sa raison avait tou- 
jours e'ié prématurée. Un soir que Tiburce 
n'était pas dans le salon , et qu'elle con-* 
tinuait encore cet éloge : Je suis sûr , lui 
dit Eusèbe , qu'en général elle n'était pas 
aimée des autres pensionnaires, et qu'on 
la trouvait pédante. Point du tout, ré- 
pondit Édélie, elle était si gaie, si douce , 
si obligeante , elle avait une indulgence si 
naturelle , il y avait une telle sûreté dana 
son commerce, que tout le monde l'adorait; 
elle était très-pieuse , et elle nous avait 
confié qu'elle avait fait le vœu de ne ja- 
mais se permettre une seule espièglerie ^ 
ce qui la dispensait entièrement de pren- 
dre part aux nôtres ; mais elle recevait 
les confidences de nos petites folies ; elle 
en riait , quoiqu'elle tâchât toujours do 
nous en détourner : quand elle y parve- 
nait, elle en était charmée; quand nous 
persistions, elle ne nous faisait point de 
sermons iuutiltrs , et elle nous gardait le 
plus profond secret. Comment , si jeune , 
dit Eusèbe , peut-on parvenir à ce degié 
de perfeclioû ? Voici , à ce sujet , ce <ju'clle 
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imHi ct)iiie, reprit Edëlie. Sa mère était 
une femme àa plus grand mérite , qu^elle 
D^a perda qu^à Tâge de dix ans. Cette 
iendre mère l'a ëlèvce jusqu'à cet âge , 
Isi n'a été occupée que du soin de former 
sôtï esprit /sa raison et son âme; naturelle- 
ment très-^sensible , elle lui donna je ne 
sais quelle idée de perfection qui piqua son 
atnour-propre , et frappa son imagination^ 
qui est très- vive; elle lui persuada que 
cette perfection, si désirable, si glorieuse 
et si rare , n'est nullement chimérique , 
et qu'elle est le seul moyen de s'assurer , 
sur la terre , en dépit de tous les évé— 
uemens ^, là destinée la plus heureuse; 
enfin, elle lui laissa par écrit des ins- 
tructions morales tracées de sa main, avec /' 
un piaf) de lecture pour sa jeunesse. La 
veille de sa. mort, après avoir reçu tous 
les éacremens, elle lui donna sa bédédic* 
tion , et lui remit solennellement totjs ces 
papiers, en lui faisant promettre d'en liiie 
tous les jours quelque chose. Celte enfant, 
qui adorait sa mère , et dont la raison était 
infiniment au-dessus de son âge, fut ainsi 
fixée à diiL ans dans la route de la vertu ^ 
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|mr les faabitiicles de ses premières années y, 
par la religion et la piété filiale , et je crois 
&riiieiiient qu'elle ne fera jamais ni une 
étourderie ni une fausse démarche. Quel 
^dommage , poursuivit Edélie y qu'une per-- 
sonne si parfaite, jolie comme un ange , et 
•dans tout réclat de la première jeunesse „ 
fioit la femme d'tim homme de cinquante^' 
Biic ans 9 d'un caractère insoutenable , et 
jalouK comme un tigre !.... 

Ce récit plongea Eusèbe dans un rêverie 
dont rien ne put le distraire dans tout le 
-reste de la journée. Il avait rencontré plu- 
sieurs fois la belleet brillante marquise de 
Palmis ; mais il n'avait aperçu qu'une seule 
^fois la duchesse*, qui n'allait ni aux bals ni 
4II1X spectacles , c^i n'avait point de place à 
la oour, et qui vivait fort retirée dans, l'ia- 
4érieur de sa famille^ Elle arriva comme ùa 
l'avait anne^ncé , avec son mari , son . heau- 
fière et«abelle«*.6oedr. J'ai déjà' dit qu'elte 
^n'an^âit pa^ une figure si éblouissante que 
oelle:de<sa iK^lle^sœur ; mais plus on regar* 
dait son charmant visage, pinson la trouvait 
)oUe : ^Ue^'embeUissttit enrparlant|; eK>nsoo- 
rîteétmt enchanteur , et toiite sa figure/était 
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remplie de grâces. Tous les hommes la trou* 
Terent telle que je viens de la dépeindre ; 
mais le peu d^attention qu!elle faisait à eux, 
la sagesse de son maintien y le calme e£ la 
sérénité de sa physionomie , ôtaieni toute 
envie de s'occuper d'elle et de Tapprocher : 
elle n'a jamais attiré qùeles enfans, les vieil* 
lards et les femmes. Les hommes sentaient 
trop qu^avec elle la galanterie ne serait pas 
seulement inutile ; que , de plus , elle se- 
rait déplacée et ridicule. Tous les regards 
se tournèrent vers la marquise, et s'y fixè- 
rent; et 9 dès le même jour, elle eut deux 
nouveaux: adorateurs : le comte Joseph , et 
le marquis de Sotmire. 

Je ne trouvai pas le duc dePalnois si bourra 
qu'on me Pavait dépeinte il avait , en efiet^ 
quelque chose de brusque dans son ton et 
dans ses manières ; mais je remarquai avec 
plaisir qu'il était rempli d'égards pour sa 
' femme , et qu'il avait avec elle l'air le plus 
affectueux. D'ailleurs, je savais qu'il avait 
montré le plus brillant courage à la guerre 
et beaucoup de talent ; et des lauriers or- 
nent si bien des cheveux gris, et même 
une perruque !... La gloire rend vénérable 
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iottt ce qui est gothique , comme elle efface 
tout ce qui est ridicule. Le duc avait fait ^ 
dans sa jeunesse, une longue campagne 
avec le marquis d^nglar; ce souvenir lui 
donna pour Eusèbe une bienveillance qu^il 
avait bien rarement pour les jeunes gens ; 
la réputation de sagesse et les manières 
nobles et réservées d'Eusèbe achevèrent 
de lui gagner le cœur. Le lendemain matin 
nous allâmes , Eusèbe et moi , de grand 
matin j nous promener dans le parc: 
Eusèbe était triste et rêveur; nous gar-* 
dions le silence , lorsqu'au détour d'une 
allée nous rencontrâmes le duc; il était 
seul ; il s'avança vers nous, et entra sur 
le champ en conversation. Il dit qu'il ve- 
nait de recevoir un courrier de Versailles 
et des nouvelles qui l'obligeaient de partir 
dans la journée; mais qu'il ne serait que 
trois ou quatre jours dans ce voyage ; 
qu'il laissait à Edélie la duchesse pour 
otage ; et il demanda au vicomte s'il vou-* 
lait le charger de quelques lettres. Eusèbe 
le remercia, et répondit qu'il croyait qu'il 
serait lui-même obligé d^'aller très-inces'» 
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88Biinenl à Paris , ce qui me surprit heàn^ 
coup. Le duc continua à parler de sa- 
femme , et ce fut avec le ton de Padmi'^ 
ration la plus vraie et la mieux fondée. 
Un valet de chambre , qui vint le cher- 
cher de la part de la duchesse , mît on 
à cet entretien. Le duc, en quittant 
Eusèbe , lui dit qu'il serait charmé de 
cultiver une connaissance si agréajble , 
qa^il espeVait le retrouver à Paris , et 
que la duchesse aurait un grand plaisir 
à recevoir chez elle le frère et la belle* 
sœur d^Ëdélie. Eusèbe ne répondit 
qu'en s^iaclinant; et^ quand le duc fut 
éloigné de nous , je demandai au vicomte | 
quelle affaire , que je ne connaissais pas , 
pouvait le forcer de retourner si promp- 
ment «à Paris ? Mon cher Julien , me ré- 
pondit-il, c'est un secret qu'il ne m^est 
pas permis de confier; si un devoir ne 
m'obligeait'pas à le cacher , soyez sûr que 
vous n.'auriez pas besoin de me ques- 
tionner pour le savoir. Celte réponse me 
causa autant dVtonnement que de cha- 
grin. Je me rappelai qu'il avait raçu une 
lettre la veille, et j'attribuai à celte lettre, 
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qu^il né m^avait pas lue , et ce projet de 
départ ^ et la préoccupation que je remar-^ 
quais en lui depuis vingt-quatre heures. 

Le duc partit aussitôt après le diner. Eut* 
gèbe , durant toute cette journée y ne vint 
dans le salon qu'aux heures des repas : il 
fut taciturne et silencieux à souper , et 
disparut en sortant de table. Je restai en^ 
core un quart d^heure dans le salon , en-» 
suite j^allai à Tappartement d^Eusèbe ^ 
espérant le trouver dans son cabinet , où il 
passait toujours au moins une demi-heure 
avant de se coucher. Son valet de chambre 
me dit quM notait pas encore rentré. Je 
devinai qu^ii se promenait dans le parc. Le 
chaud était' excessif et le clair de lune 
superbe ; mais voyant que le vicomte vou«- 
lait être seul , je rentrai tristement dans 
ma chambre et je me misàlire. Au bout de 
deux heures (il était minuit) , on frappa 
doucement à ma porte ; )'allai ouvrir : c^é- 
tait le vicome. Je fus si fi appé de Talléra- 
tion de sa physionomie et de respècè d éga^ 
rement que je vis dans ses yeux , que je 
restai immobile en le regardant fixement , 
et mçs larmes coulèrent l... Il s'avança en 
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chaticelant; et , se jelant dans un fauteuil^^ 
>{ se couvrit le visage avec ses deux mains f^. 
Man saisissement fut inexprimable en con« 
templant dans un tel état cet homme que 
ji'avais toujours yu si calme , si sage et si 
maitre de lui*même !.». Je gardai un pé«* 
ni ble' silence, n'osant hasatder la rnoin** 
ûte question : enfin tout à coup saisissant 
ma main et la serrant fortement : Julien 
me dit-il , je ne puis t'ouvrir mon cœur; 
mais j^avais besoin de pleurer près de toi... 
' J'avais besoin du regard compatissant d'un 
ami I... Je Técoutais avec une telle stupeur, 
qu^il me fut impossible de profeVer un seul 
mot ; mais je le regardais , et nos âmes se 
parlaient et s'entçndaient. Enfin , repre- 
nant la parole: Ne t'inquiète point, me 
dit-il y on peut tout supporter avec une 
cQnscience pure et un ami tel que toi !... 
Je vais partir pour Paris , poursuivit-il , je 
laisse une lettre pour ma soeur,dans laquelle 
je lui mande qu'une aflr>iire importante me 
rappelle à Paris : je dis la même chose à ma 
femme; Re:»tez ici avec elle le temps que 
nous y devions passer , c'est-à-dire treize 
jours encore ; ensuite x^etournez dans mon 
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châleai], j^îrai aussitôt vous y rejoindre. Ma 
soear , à cette époque * sera forcée de partir 
pour aller reprendre son service à Versailles; 
ainsi rien ne troublera notre solitude du- 
rant tout le reste de la belle saison. A ces 
mots y le vicomte m'embrassa o^t il sortit 
précipitamment. Je demeurai confondu L.» 
En y réfléchissant mûrement , j'eus quel- 
ques soupçons qui me rapprochaient un peu 
de la vérité ; mais il restait dans toute cette; 
aventure un point inexph'cable ; il était 
évident que , depuis le souper jusqu'au 
moment où le vicomte entra dans ma cham- 
bre , il lui était arrivé quelque chose de 
fort extraordinaire qui avait achevé de lui 
tourner la tête et de' Paccabler ; cepen- 
dant j'eus la certitude , le lendemain , que 
dans cet espace de temps , il n'avait vu per- 
sonne et n'avait parlé à qui que ce fût. Ce 
mystère était incompréhensible. Le lecteur 
en verra l'explication par la suite , et il 
connaîtra qu'il était impossible de le péné* 
trer et de deviner un incident si singulier 
et si touchant. 
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CHAPITRE XVI. 

Imprudences de Julien. — Intrigue dans le 

château* 



yjE lendemain je fus absorbé toute la çna« 
tinee dans mes réflexions sur la conduite 
du vicomte , et sur ce chagrin secret el 
déchirant qu'il ne pouvait me confier; Q3ais. 
ensuite je ne fus que trop distrait de cette 
inquiétude. Edélie, sans aucun dessein^ était 
chaimanle pour moi ; elle n'avait point de 
eoquellerie; mais quand on lui prisait , ont 
pouvait trouver quelque chose d^afFec* 
tueux dans sa grâce et dans ses manières ; et 
6a gaité était si naturelle et si franche^ 
qu'elle ressemblait souvent à la confiance. 
D'ailleurs, notre ancienne connaissance et la 
distance infinie qui se trouvait entre elle 
et moi lui persuadaient aisément que j'é- 
tais absolument sans conséquence. £levé à 
mes propres yeux par l'amitié d'Eusèbe , 
ces pensées ne s'offraient point à mon ima-- 
gination ; l'amour-propre les écarte natu— 
icliement y et l'amour les éloigne bien da« 
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▼antage encore. J'étais bien décidé ^ Doa-» 
seulement i ne jamais déclarer , mais à 
cacher un sentiment doublement coupable 
pour moi , puisque la sœur de mon ami en 
était Tobjet; et néanmoins il m'était doulc 
de croire qq'Edéiie Paurait partagé , si elle 
Pavait pu 9 sans enfreindre tous ses de- 
voirs. J'étais j dans le château , lé seul 
homme qui fût véritablement occupé d'elle'* 
Le marquis de Palmis qui ne pouvait |a« 

mais ) sans un mortel ennui , rester un 

■ • • • 

peu de suite dans le même lieu^ était allé 
à Rouen ; ainsi , rien ne gênait le mar-« 
quis de Solmire et le comte Joseph dans 
leur naissante passion pour la marquise 
qui , sans leur donner la moindre espé-« 
rance , s'amusait de leurs prétentions , et 
s^en moquait avec le jeune Tiburce qui , 
malgré sa grande jeunesse , avait déjà aa« 
tant de finesse et de tact que de malice. 

Edélie vit parfaitement que son mari était 
amoureux de la marquise; un soir , sor**» 
tant du salon qui était au rez-de-chaussée ^ 
et dont les portes ouvertes donnaient sur 
une longue terrasse, elle m^appela pour 
sV promener avec moi ^ et ^ me dônnanl 
T. r. 18 



le bras. Le comte Joseph , me dîC-*eUeif^ 
riant, uVn sera pas jaloax ; auconlrairi^, 
il est , je crois\ charmé d'être débarrasse 
pour quelques momens d'uae surveillaole 
.igui Pinquièie toujours un peu , quoiqu^elie 
^e soit pas fort gênante. Je fus enchanté et 
pourtant surpris de cette petite confidence , 
^ais , par bienséance , je combattis cette 
idée. Ce que tous dites là , interrompit 
£délie , est d^un fort bon caractère^ mais 
totit-a-fail inutile; je vous parle à cœur ou* 
Tert; tous devea me répondre âe même; 
TOUS voyez très -bien que le comte Josepli 
est amoureux de la marquise de Palmis. ^ 
On peut bien ne pas remarquer ce qu^il est 
impossible de concevoir ; mais ^ si cela est, 
je m'en afflij^e; ce serait un sujet de peine 
pour TOUS.— •Une bien petite peine..,— Voos 
Dé r«)imez donc pas? — Je suis fîère et sen« 
eible ; et , quand je Tois une telle légèreté ^ 
au bout d'un an de mariage, je me détache. 
Eie.mariage n\idebon que la quinzaine qui 
le précède et les deux mois qui le suivent. 
Un prétendu f qui est jeune et d'une figure 
tfgréable, est un être cbarmanti Quellega-- 
lanterie I quelle complaisance ( quelle aoti« 



j 
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ceor! quelle envie de plaire à toaf ce qui en« 
t#ore sa future, a la famille, aux amis de la 
maison, aux femmes de chambre, à tous 
les domestiques , au petit chien , s'il y eu 
a un dans la famille! i^ue de caresses il 
lui fait! que de gimblettes il lui apporte 1 
combien il est m^^gnifique I... Il donne les 
pierreries , les perles , les bijoux , les fleiirs 
à pleines mains; on n'entend faire que son 
^logQ ; %& parens sont , comme lui , pleins 
4e grâces, de bonté, de sensibilité; on 
croit qofon va tenir davantage à la vie} 
qu'on sera à Pabri de tous l#s ^oups dii 
aort en multipliant ainsi tous %w liens , en, 
a'assurant tant de nouveaux appuis ; tous 
cela est enchanteur 1 Tel était mon enivre* 
snent quand je me suis mariée. Mais, aa 
bout de six semaines, je m^aperçus que 
mon beau-père érait avare et rabâcheur; 
ma belle-mère acariâtre , aigre et pédante;;^ 
toute celte famille exigeante et mortelle*» 
ment ennuyeuse; mon mari insouciant, 
léger, dissipateur et incapable de parta- 
ger un grand attachement, et le voilà ri« 
dicukment amoureux d'une femme qui se 
moque de lui. Je connais mes devoirs et 
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x^y manquerai point ; mais je saurai prendre 
mon parti , et je n^aurai pas la sottise âe 
m'affligér des torts d'un mari qui ne me 
fait pas même Phonneur de me les cacher. 
— Que pensez-vous, Madame, de cette 
superbe marquise qui fait tant d^'nfidèles? 
>^ Je pense qu'on ne fait point de con- 
quêtes sans ambition. Si son angelique 
belle-sœur , si cette charmante Octavie le 
voulait y croyez-vous qu^elle n'aurait pas 
aussi une brillante cour d'adorateurs?*— 
Mais je pense que les véritables passions 
ne s'affichent pas , elles se nourrissent en 
silence... La duchesse de Paimis est peut- 
être àdôrëe en secret. — 11 est bien cer- 
tain qu'on ne le lui dira jamais. — Vous 
trouvez , je le vois , la marquise un peu 
coquette } — Non , pas tout-à-fait ; elle 
n'emploie aucun manège pour attirer, mais 
elle ne sait par repousser ; et , à vingt ans , 
cela ne s'apprend plus. Vous voyez , mon 
cher Julen, poursuivit Édeh'e, comme je 
vous parle fi 'inchement ; c'est une vieille 
habitude. 7- Ah ! ne la perdez jamais. — Je , 
vous assure que je ne mVxpIique .aussi li« 
brement qu^avec tous. J'aime mon frère a 
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la folie y mais sa perfection m^en impose ; 
par la même raison , je ne dis pas à la du- 
chesse (out ce qui me passe par la tête...» 
Mais 9 Madame , inlerrompis-je en riant , je 
crois que je dois vous avertir ûe me reti- 
rer votre confiance , car il me semble que 
je suis parfait aussi, ou peu s^en faut..,. 
Non , non , dit-elle , n^ayez point de sera- 
pule, nous sommes de la même force ; sou<* 
▼enez-TOus donc comme on nous grondait 
dans notre enfance , et comme mon frère 
était sage...— Je n\e souviens que vous me 
pinciez bien souvent... —G'e'lail une préfé- 
rence ; je n'ai jamais osé pincer Eusèbe. A. 
mon grand regret , notre conversation finit 
là : nous vîmes arriver sur la terrasse la 
duchesse et sa belle-sœur i elles se prome- 
nèrent avec nous un quart d^heure , en- 
suite nous entrâmes tous dans le salon. 
JVtais persuadé que, jusqu'à ce moment^ 
ma conduite était irréprochable. En effet ,^ 
Édélie n'avait pas le moindre soupçon de 
mes sentimens, et je n^avais rien dit encore qui 
dut ^éclairer à cet égard ; mais je ne com- 
battais pas une passion insensée qui , sVxal- 
tant chaque jour> maîtrisait mon imogir* 
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nation et pea à peu ébranlait des rësola^ 
tioDS qne je croyais si solides !•••• 

Je m'étais promis de ne point montrer à 
Edëlie le petit emblème que f avais fini sur 
son e'bauche, et cependant |e brûlais du 
dësir de le lui faire Toir. Pour me débar- 
rasser de tout scrupule, je me rëpëtâi 
que je Pavais tellement déguise , qu'elte ne 
le reconnaîtrait pas. La marquise m'avait 
demandé de lui faire voir ce que j'avaiè 
de camées finis dé mon ouvrage. Un jour» 
étant \Ians le salon avec Edélie et TibuiS» 
ce , elle exigea que j'allasse sur-le-champ 
cbercher ces miniatures. J'obéis, et je lui 
apportai cinq ou six camées. Lorsqu'elle 
les eut vus , je tirai de ma poche ma 
bonbonnière et je la remis avec émotion 
dans ses mains , car Edélie examinait tout 
«vec elle : Ibus deux s'extasièrent sur ce 
petit sujet, qu'Edétie ne reconnut point* 
Cependant elle se rappela qu'elle avait, 
esquissé un emblème de Tespérance , et 
elle ajouta qu'elle était bien aise de ne 
l'avoir pas achevé , parce que le mien , réù« 
nissant tous les attributs de l'espérance^ , 
f tait cent fois mieux composé et plus or« 
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né. £He 'me demanda si cVtaît la ma de* 
Tise, Non, Madame , rëpondis-je , et je 
ne serai jamais assez heareux pour la 
prendre* Quelle folie I repfit-elte , ri 
faut être bien humble ou bien à plaîn-* 
dre pour renoncer aiiisi à foute espé- 
rance. Mais , repris-je , si la seule chose 
qu^on désire est impossible?... Eh bien, dit 
Tiburce, on s'abuse et Pon espère. Cet en-* 
treiien fut interrompu par le marquis de 
Solmire qui entra dans l^ salon ; la mar- 
quise lui montra l'emblème ^ qu'il trouvai 
eharmant; et la marquise ^ tenant toujours 
la boite et m'adressant la parole : Puisque 
ce n'est pas voire devise , me dit-elle , [o 
Tais hasarder une proposition ; j'aime pas- 
sionnément ce petit su|et , qui d'ailleurs est 
-peint à ravir , voulez-vous me le laisser 
et recevoir en échange deuiide mes mi- 
niatures k ||otre choix ? C'est me proposer , 
répondis-je , un don inestimable pour une 
bagatelle , et cependant... — Vous ne vou* 
lez pas l'accepter ?... — Je ne le puis : je 
serais trop heureux si vous daigniez agréer 
Thommage de tous tes camées que vem 
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venez de voir. Quant à cet emblème , je 
ne pais en disposer; un engagement cjue 
je ne puis rompre ne me le permet pas. 

— Vous Pavez donné , il nVst plus à tous ; 
tout est dit. En prononçant ces paroles , 
la marquise me rendit ma boite : elle ac- 
cepta un de mes camées et me donna en 
troc une charmante miniature. Cependant 
Tiburce et le marquis de Solmire me blâ- 
mèrent beaucoup de n^avoir pas sacrifié 
mon emblème 9^6 concevant pas que Pca 
pût refuser quelque chose à celle qui le 
demandait* Edélie^ durant tout ce débat, 
garda le silence. 

Le soir, au déclin du four, nous alIA<- 
mes comme la veille nous promener sur 
la terrasse. Savez* vous , me dit Ëdélie , 
que vous avez un peu facbé la marqui^^e 
qui nVst pas accoutumée aux refus. Et 
au fait , vous auriez bien pu lui faire ce pe« 
lit sacrifice.— D'abord , Madam#, ce nVtait 
pas un petit sacrifice. '-Botïl il vous serait 
si facile de. refaire ce même sujet pour la 
personne à laquelle il est destiné 1 — Qui 
que ce soit an monde ne le possédera !... 

— Mais vous avez dit... — C'était une dé- 
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faîte, r- Coinment peat-îl vous être «î|>ré- 
qieux?.,.* — Xa main qui Tébaocha 1q rend 
sans prix pour moi. — Quoi !••• reprit Edé* 
lie arec émotion; quoi!..* cet emblème 
serait celui,.. — Que J'ai trouvé à Paris ^ 
dans le tiroir de votre table, et fj si 
ajouté un bouton de rose peint d'après 
une fleur artificielle que je conserverai 
toute ma vie ; vous Tavez portée... Ce fut 
ainsi qu'entrainé par la double imprudence 
de la jeunesse et de la passion , je déclarai 
tout à coup ce que je m'étais tant pro- 
mis dç taire toujours... Édélîe resta silen- 
cieuse un moment ; ensuite elle me dit 
d'une voix entrecoupée : Eh bien I pour- 
quoi ce mystère ? Cette ébauche vous a 
plu, vous avez achevé de peindre ce petit 
emblème... et par amitié pour moi vous 
voulez le conserver ? Tout cela me parait 
obligeant. •• et fort simple. •• ~ !Noti , non l 
il n'y a rien de simple dans ce que j'é<* 
prouve... J'aime mieux m'exposer à toute 
votre colère, à toute votre indignation, que 
de vous laisser me supposer pour vous des 
sentimens vulgaires. Depuis trois ans ce 
secret oppresse mon cceur , il m'échappe 
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maigre moi : je sais tout ce ^e je ▼«•[ 
perdre en le trahissant, mais je ne puis 
regretter que votre estime; votre con*^ 
fiance me déchirait Pâme, votre dapge-^ 
reuse amitié m^a perdu I.«. ~ Ecoutez-moi, 
Julien, dit Kdélie avec un trouble ex^ 
tréme... *- Non, interrompis<^je, non je ne 
▼eux rien entendre ; je vais aller retrouver 
le vicomte , lui tout avouer , et ensuite 
j^irai me confiner pour jamais dans une 
ëternelle et profonde solitude. J^étais vc^ 
ritablemeht hors de moi-même, je voyi^îs 
en ce montent Eusèbe entre sa sœur et 
moi , et jamais , à l'imagination la plus 
Ihippée, l'idée d'un spectre menaçant 
n'inspira plus de trouble. et d'effroi... Pal-- 
lais m'éloigner ; Édëlîe , épouvantée autant 
qu'attendrie, me retint. S^il est vrai, dit«^ 
elle , que votre âme égarée soit sensible ^ 
restes , je Texige ; sachez , pour mon hou<« 
neur et pour le v6tre , vous contraindre 
et dissimuler : calmez-vous , rentrons dans 
le salon ; demain , a pareille heure , trou« 
vez-vous sur cette terrasse , je vous y don- 
nerai une lettre qui vous expliquera k 
quelles conditions vous pouvez encore cou* 
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terrer toute mon estimé. Je tous obéirai, 
K^^pondis-je, etmtss pleurs me coupèrent 
la parole« Ah 1 Julien > reprit-elle , mon«* 
trez*moi que tous avez de Pempire sur 
Tbas->même, quand rinlérêt de ma rëpu«» 
talion l'exige* A ces mots f essuyai mes 
yeux et je la suivis pour rentrer au salon.' 
Je me conduisis de manière â lui prouter 
^^elle aTait tout pouToir sur moi ; je ne 
m'approchai point d^elle^ et je jouai au 
billard toute la soirée. Quand je me retrou^ 
^ai seul , et toute la journée du lendemain, 
je ne fiu point .encore livré à mes téSe^ 
xionsi j^attendais une lettre d'ÉdéIte, et 
je n'aTais tu dans ses regards ni colère 
ni dédain !.«.. Enfin cette soirée si ardem* . 
ment désirée arriva : j'allai sur la terrasse ; 
Ëdélieyrint, me , remit une lettre, et ' 
niWdonna d'aller dans ma chambre la 
lire; j'y Tolai, là j'ouTris cet écrit d'une 
maio tremblante, et je lus ce qui suit: 
€ Vous avez fait une grande faute , et 
» qui eût été un grand crime si jVusse 
2^ eu la faiblesse de pa^^tager uo sentiment 
jit^^ si ctoupable et celle d^en faire l'aveu. 
» En supposant que cet aveu fût reste 
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> secret ». como^ieat auriez^vous $upp,orié 
f la confiance trahie y- Pestime usurpée 
» de mon frère? vos remords et les miens? 
» ipais rien en ce genre n'échappe à la 
» clairvoyante malice du mondé ^ et il 
» m^eût jugée $%ns indulgence ; il cherche 
». de la convenance jusque dans le irice 
». même ; il veut en trouver jusque dans 
»Jes unions les plus illégitimes. Led^sor-* 
9 dre moral Je choque moins que la 
y discordance dans les çonYentioQS spcia* 
» les, car c^est la qu^il a placé Iç ridicule 
9l po^jir lequel il çst aau$ pi^ié > psv^ quM 
», ne faut presq^ie t^HD^ours, pour Tévi- 
» ter 9 que de Pesprit et du goût 9 taudis 
)t qu'il faut des principes et uu grand ca« 
» ractère pour se garantir de la séduction 
• » des passions^ 

. » Vous êtes adopté, dans npti;e famille, 
» vous exk faites partie , et vousi ne devez 
» cet avantage qu^à Vopinion que mon 
» frère a du prendre d^ vos sentimens et 
j» de vo,l;re attachement pour lui..... Maî% 
» jusqu'à ce que le temps et votre ipéri te 
» vous aient fait Caire une grande fortune ^ 

9 le monde ne terra et ne peut voir eo 
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.'^ , . * . .. . 

^ VOUS que le secrétaire de mon frère l..! 
» D'après ces réflexions, îugez-vOus!...*.é 
» Néanmoins , loin de vous livrer à ce vîo^ 
» lent désespoir qui lïi'a causé tant de sai-' 
» sissement hier, faiteit servir ce moment 
» d'égarement à vous affermir pour jamaià 
» dans la route sacrée au. devoir !... Pour- 
» quoi se décourager quand an peut toulÈ 

9 réparer? Croyez-vous que le com- 

» pagnon des jeux de mon enfance, que 
» Pami le plus cher d'Euscbe me soit 
» indifférent ?•••• Vous êtes pour moi ^uii 
» second frère, él c'est ainsi que je veuk 

>^ être aimée de vous Vous ne vou"^ 

» lez pas que Je vous croie pour moi uii 
» sentiment vulgaire; eh bien! soyez sa^ 
» tisfait ; je suis persuadée qae j'ai sur voué 
» une entière puissance , et voici ce que je 

> vous prescris : d^annoncer sur-le-champ 
s> à ma belle«-soeur qu^une lettre d'Eusèbe \ 
» et des ordres à donner dans sa terre , 
» vous obligent à y retourner demain de 
» grand .matin; de partir a la pointe dû 

> jour ; de redoubler d'ardeur dt d'acli- 
9 vite pour Télude, d'afcquérirunegran- 
:i^ de mstruclion 9 et de porter au plus 
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bâtit point de perfeclîoD tout tôt talent-^ 
p- enfin y de TOUS chercher une compagna 
» aimable et Tertueuse ^ et de vous ma«- 
» rier dans trois ott quatre ans. D^uÂ la j^ 
y TOUS ne viendrez chez moi que deux 
» ou Irois fois par an j quand tous serez 
» sûr d'y trouver du inonde , el tous 
» ne viendfiiz plus dans ce château ^toiii 
» éviterez de bonne foi tooles tes oeea** 
» sions de me rencontrer ^ et voc» ne me 
» direz jani|tis un seul mot ^ m de TÎve 
» voix, ni par écrit , ni d^aoeune manière 

> indirecte ^ qui puisse me rappeler le sen^ 
» liment qui m'outi'àge et que }'abhorre » 
)► puisque, si votre vertu n^en triomphait 
a pas 9 il briserait tous les liens qui m^at«» 
» tachent a vous !«•• voilà ce que j'exige^ 

> Voici ce que je vqus promets : De vocui 
» conserver la plus tendre et la plus fidèle 

> amilîc, et toute la confiance d'une par^ 
a faite estime » que je vous prouverai eu 
y vous consultant par écrit toutes les foia 
y que j'aurai besoin d'un conseil vertneoT^ 
a certaine d'avance que , pour me la 
a donner, vous ne consulterez que l'in^ 
y tel et de >na réputation i démon repoi 
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^ et de mon bonhear. Tai de la pureté 
» dans rame , mais de réiourderk dan$ 
». le caractère. Je suis capable de re'&ë«» 
» chir sur ce qui m'est e'tranger , et non 
» sur ce qui me regarde personnellement. 
»■ U me semble quUl faut de Pégoisme 
» pour se corriger soi-même , car il faut 
m saus cesse s'occuper de soi : c'est une 
» étude qui m'ennuie; j'aime mieux por- 
» ter mon application à ce que je ne con- 
» Dais pas du tout, du moins je satisfais 

> ma curiosité, qui, à certains égards, est 
y très-vive. Aidez*moi à devenjr parfaite; 

> j'espère que ce sera un intérêt de plu% 
» dans votre vie. Si vous entendez dire 
» quelque chose contre moi qui puisse 
» mériter un avertissement, donnez^le« 
'» moi dans un billet ; m^iis que ce soit 
)> tou/ours sans formule , sans compliment ^ 
9 sans tournure, sans une seule phrase 
» à^amiiié; quelque pure qu'en pût être 
9 Texpression , elle me déplairait , une re* 
;» ttontrance sérieuse et fondée , un bon 
» avis bien sec^ vorla ce qui excitera toute 
p ma reeoÔBaissànce. Plus vous sen'z I^«- 
» cOni^pie et sévère , plus je connaiua} 
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» mon empire sur votre raison et sur votre 
» coeur. Adieu* Sî celtre lettre n^ést pas 
» une imprudence, c^est-à-dire, si, comme 
;^ je le crois, vous êtes digne de la re<« 
» cevoir , si vous savez apprécier les in- 
» tentions et les sentimens qui Pont dictée , 
» vous fereî, avec joie, avec exaltation, 
» tout ce qu^elle prescrit et vous aurez 
» en moi Pamie la plus sincère et la plus 
» dévouée, » 

Il aurait fallu avoir bien peu d^éléva- 
tion dans Tâme pour n'être pas en effet 
exalté pa ^ une telle lettre ! J^ trouvais 
4oùt ce qui pouvait me toucher, me tour- 
ner la tète , ranimer mon courage abattu 
et me raccommoder avec moi-même. Je 
me promis , du fond de Tâme , de jus«« 
tifîer sa confiance et son attente. 

Je lui écrivis sur-Ie-^champ ce billet : 

« Je jure , par ce qu^il y a de plus sa<- 
» cré , de vous obéir ponctuellement en 
» tout et toujours. » 

La sécheresse et le laconisme de ce 
billet ne me coûtèrent point; estait an 
échantillon de Pobéissance qu^elle me pres- 
crivait ^ et je savais combien elle m'en 
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saurait gré.... Je lui reipk oe billet : fan« 
nonçai mon départ à la ¥16001 tesse, qui , 
avec son indifi^eoce kiibitueUe, n^^fit^ 
nulle alteation ei ne me questionna point. 
Je partis t)n peu avant la naissance du 
jour* 

CHAPITRE XVir. 

Occup^tiçns de Julien, — Retqur di^, vUiÇiml^^^ «n» 

Cor^dencps. 

Kjkis. ne fut pas sans bn triolenl chagrin 
c|4ie je quittai si brusquement Edélie ; mais ^ 
je trouvais une puissante consolation dans^ 
Kdee quf du nioîna elle eoanaissait mes 
aentimens. Je Paimais dperdument< Il y^ 
savait dans aon caractère et dans le genre 
de son esprit une originalité piquante i 
elle réunissait la naïveté et Timprudence 
à la raison /la bonhomie à 14 fierté, et la- 
gatlé la plus friinche à la plus profondé 
aensibilîté; elle n'avait pas la perfection 
de son amie la duchesse de Palmis^ maie 
rien ne pouvait surpasser la pureté | ta 
générosité de son ame et ta^ juttesse de 
T. I. 19 
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nés réfletiotïs , quand , se décidant à enr 
faire , elle ne se laissait pas emporter par 
aa f ivacite'. Lorsque rien ne Paffectait per« 
aonnellement , la tournure de son esprit 
la portait à ne voir dans chaque chose , 
que le côté plaisant ou ridicule. Ainsi , 
son imagination notait nullement roma- 
nesque ; elle ne montrait dans la société 
que la ^aiié la plus spirituelle et un en«» 
fantillage plein de grâce qui la rendaient 
la plus aimable personne que j^aie connue; 
mais elle avait de la singularité dans les 
idées • dé l'exaltation dans les' sentimens , et 
U, y eut de la grandeur et de Théroïsme dans 
toutes les acliops importantes de sa vie« 
La passion même que j'avais pour elle 
me soutint dans les saciûfîces si douloa- 
renx qui m'étaient imposés ; du moins , 
j'avais un but^ et c'était toujours avoir 
une espérance plus fondée qu'aucune au- 
tre, puisque $ dans cette occasion, son 
succès dépendait de ma propre volonté 
et de mes actio/as. Je commençai d'abord par 
me livrer sans réservée Tétude de l'histoire, 
de la littérature et des arts. Il y avait dans 
€f vieux çbâl^au , comme dans tous ceux 
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deeietétnps-Ià, une bonne bibliothéqaeconir 
posée de livres solides , dans lesquels oqi 
poavâit puiser une véritable érudition, G^é; 
taieut des ouvrages faits dans les deux der^ 
ziiers siècles; les auteurs de ces époque^ 
traTailIaient en conscience; leurs écrits 
sont les fruits d^une immense étude ; leur 
but était , non d'amuser les oisifs et Ifi 
malignité , mais d^instruire les lecteurs rai- 
aonnables. Je lisais tous.les jours au moins 
trois heures; j^écrivais des extraits ^ je 
dessinais , je peignais , et même je faisais 
de la musique ; car , ayant trouvé dao^ 
le salon un vieux rucher^ je fis venir de 
Rouen un organiste pouc Paccorder; et^ 
d'après les leçons que j^avais reçues de ma« 
demoiselle de Versée, je parvins à m'ac*<» 
compagner et à jouer avec agrément des 
varialio/is. Enfin , j^avais ma guitare , et 
je répétais tous les, jours sqr cet instru^ 
ment les romances favorites d^Edelie. Je 
désirais et je redoutais l'arrivée d'Eusèbe; 
après bea^ucoup de réflexions, je me dé«^ 
cidai à lui tout avouer: outre rbabit^u^e 
de confiance que j^ayais ayeclui, je trbiv 
Tfti de la g4pérQ3ité à li^i ouvrit; ain$i mpa 
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cœur , "et pour m'accuser dans le moment 
où il s^obstioait a me cacher un graad ae-p 
eret. D'ailleurs , le bonheur de parler d'É- 
dëlie et de mou amour remportait suw 
toutes les craintes que m^inspirait la sevë- 
rite d'Eusèbe. 

lia vicomtesse retiat dans son châleaq 
au bout de quioae jours , et son mari ar- 
riva le lendemain. Je lui retrouvai un gran4 
fonds de tristesse , mais beaucoup plus d^ 
e^lme. Je lui avais écrit deux letlres mjfr? 
trieuses qui lui donnaient une jgrande cu^ 
riosi(ë; cependant il me dit qt/il sentait 
qu'il B^avaîl p|u^ le droit de m'interrogeri 
Vous aupea^ loujpmrq celui de savoir tout 
ee qui se passe daqs mon âme, répondiez 
je ; )^ai commis une coupable indiscrétioDi 
fai à vous £|irede pénibles aveux; j^impUire 
d^avance votre indulgence y et je suis trop 
malheureux pour ne .pas robtenir. Aprèf 
ce préambule , |e lui fis le récit le plus d^ 
'lail^ et le plus sincère de tout ce qui s'ë* 
lait passé ; et ne voulant pas faire seule- 
teenl une demi- confidence, je lui montrai 
la leiti^ d^Édélie. Il mVcouta avec beau^ 
coup de douceur I mais avec, émotion* Il 
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tut deux fois Ik lettre de sa soBur, elle 
le tOQ&ha : 'nëantnoÎD^ je Vis bien ^Ui 
fi^âpproûveit pas qu'elle Veûl écrite ; mais, 
la chose étant faite, tt ne songea qu^à 
en tirer pat*ti y pour notre avantage i tùu% 
les deux. Vous vous condamnez Ê fran«> 
chement , me dit»îl , qu'il j aurait de 
la pédanterie à vouloir ajouter quelque 
chose aux réflexions de ma soeur sur 
ce sujet ; mais il fattt convenir qu*U est 
étrange qu'Edélie ait choisi le moment oà 
^ous avez montré tant d'imprudenee et si 
peu d'empire sur vous-même, pour voua 
établir son mentor...— El)e a deviné Tefiel 
que produirait sur moi. une telle preuve 
de confiance. — ^ Oui , jé suis certain que 
vous la justifierez. — Je ne loi écrirai jtk^ 
mais que pour lui donner des avertisse-^ 
mens utiles , et je vous promets de ne lui 
jamais envoyer un seul biUet sans vout 
l'avoir lu auparavant. — Je connais votre 
bonne foi , mon cher Julien , et votre parole 
vaut mieux pour moi que toutes Iki preu* 
ves matérielles et de fait ; tÉtàh , poussai** 
vit-il , ce commerce épistotalre sera d'uo 
genre tout nouveau. OrdinaireiHettt ott 
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familles à antiques ^ glorieuses trddî^ 
fions, sont respectables et méritent des 
distinctions dans Pétat; mais je n^en suis 
pas^ moins révolté de voir, en faut d^occa- 
sions, le mérite personnel compté pour 
rien , et le manque de naissance racheté , 
non par les vertus et les talens , mais 
uniquement par Targent. Par exemple : 
un banquier , dont le père était porte-balle , 
marie sa fille à un gçand seigneur*; une fille 
de grande naissance épouse un roturier mil* 
lionnaire, et le monde approuve ces al|ian« 
ces ; mais , si un homme de la cour connais- 
sait un rotuner sans fortune , jeune , aima«^. 
blc, bien élevé , instruit , spirituel , sensible 
et vertueux, s'il osait lui donner sa fille, après 
avoir mis à Pépreuvé leur inclination mu- 
tuelle , il serait universellement accusé d'^a- 
voir fait une action pleine de bassesse. Ainsi 
donc, on ne s'abaisse poini en livrant sa fiHe^ 
pour de Fargent ou en la sacrifiant à des 
vues ambitieuses , et on tiéroge en la don** 
nant«à celui dont on estime le plus les 
mœurs , les principes , Tesprit et*le carac* 
tère !.•. Voilà un odieux préjugé ! Enfin , 
continua-t-il, mon ch^r' Julien, il faut se 
résigner aux maux sans remède l... Le plus 
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«âge coDseil qn'Édélîe ait pa tous donner^ 
jC^est celai dei^ous chercher une coiapa*^ 
jgnç aimable et de vous marier:, -et jeraid 
m'en occaper. En atjtendant, il faot, moQ 
ami y nous arracher de ce pays (Pendant 
quelque temps. Je suis trop jeune enco- 
re pour prétendre à une ambassade; mais 
je pense, maigre' .Pusage contraire , qu^eo 
ceci comme en toùt^ antre chose , Pâp- 
prentissage ne peut êfre qu'utile. Je de«« 
manderai et j'obtiendrai iine mission 6n«« 
balterne auprès de quelques princes d'I«« 
talie ou d'Allemagne ; no«is partirons ètt<* 
semble, ei le temps, l'éloignëment et les 
fiiFaires nous rendront 'oette paix iotié« 
rieure que l'on peut perdre en un mo^ 
ment , et qu'il est si difficile de recbït^ 
vrer (i) !.•.... 



mti-f r- f - T" -il '— t4A^^j;^^ 



Qi]«)^oes annéts aysot la réroldtfbà , tDhbte^ 
mede k cour donna le *boD exemple de commencer' 
sa carrière diplomatique par une de ces miisloos qa^oi^ 
appelait alors subalternes , et qu^oa ne donnait^ avant 
l^i qu^à des gens obscurs qui u'avaient que le titre de 
éhargés ^affaires ou d^ consuls; c^étaient presque 
toujours dés gens démérite, et plusieurs d^emre etit 
obtitireok, par leurs ulenii le titre et lé diguité'de 
'iMstres plém'potentisiret» 
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CHAPITRE XVÏII. 

Ketour de J'ulien à Paris. — Commencement de 
sa correspondance a\fec Edélie. — Preuve tow- 
chante d^ amitié qu*elle lui donne. — > Liaison 
de Julien avec Tiburce. — Confidence qu'il en 
reçoit. — Suite de sa correspondance avec 
EdéUe. * 
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XLusÉBE exigea de daoi cpie je ne loi plii4e>» 
rais jamais d^Edëlie , quand je ii^atirais 
rien d^indispénsable oo un billet à lui mon- 
trer. Je murmurai un peu ; je dis (fu^il 
me paraissait dur qu'il me refusât sa con*- 
^ance et qu'il rejetât Ja mienne. Il me 'fit 
•ntebdre, avec sa doucéUr accôntamée, 
qu'dn ne se guérit point d'un atlachemeiH: 
eoupaUe, quand on se permet d'en par-' 
1er sans cesse; mais dumoîtts presque tèd^' 
nos enliretiens roidaient s^tir les - passions- 
malkelireases ^ et Euràbo se làisi&ait faci*'' 
lettent entraîner par le 'chaimie^^trét qu'il' 
teou^ait à ce genre de conversation. Nôusile 
Mtournâtaies à Paris quepeu de jours avant 
les fêtes de Noël. Piedlai auiteildt chez ma' 
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mère ; je troaTai son mari ptul bratal ^ 

plus ivrogne ^ et je ni^attendris également^ 

inr le sort de ma mère et sur celui de 

tta petite sœur Casilde : cette enfant était 

charmante de figure et de caractère; je 

lui avais donne des leçons de dessin , et ^ 

loin d'avoir perdu dans mon absence , elle 

avait fait beaucoup de progrès en ëtu* 

diant toute seule j ce qui montrait, à cet 

âge , des dispositions rares que je me pro-» 

mis bien de cultiver. Je fis le même jour 

une visite a mon oncle : sa femme était 

sortie; je restai près de deux beurea 

avec lui , et , sans m^ouvrir entièrement son 

cœur , il m^en dit assez pour me faire con«* 

naître qu'il était enfin éclairé sur les 

mœurs et sur la conduite de Mathilde ; 

le m'affligeai sincèrement avec lui; je Pai- 

mais, et je n'oubliais dans aucun moment tout 

ce que je devais ^ sa bonté* Les peines que 

nous nous sommes attirées sont les plus 

douloureuses. Les âmes sèches et dures t 

qui , dans ce cas , se dispensent delà pitié, 

feraient bair la raison, si Ton ne savait 

pas que la sagesse est fausse , ou du moins 

Hans mérite I quand elle manque d'induU 
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%enéê et de sensibilité* Âh I plaignons 
doublement les maux, causés par Pimpru-» 
dence et la crédulité, puisqu'ils sont les 
plus cqisans I Je n'avais pas sans doute le 
droit de répéter à mon oncle ces phrases 
désolantes employées si souvent en pareille 
occasion : Je vous F Mais bien dit ^ je. vous 
en assois werti , c*est votre faute , etc. ; 
mais j'aurais pu lui rappeler avec quelques 
ménagemens qu'il m'avait sac|ifîé à cette 
femme artificieuse ^ et que j'avais giirdé 
le silence par respect pour lui : je n'en fus 
pas tenté : tout reproche, quelque fondé, 
quelque adouci qu'il puisse être, est pdieiix 
quand il s'adresse à celui qui a besoin de 
consolation. Je le quittai le cœur navré de 
sa situation , et d'autant plus que je pré- 
Toyais facilement que chaque jour la ren- 
drait plus pénible. 

Cependant {^attendais, ou pour mieux 
dire , je désirais passionnément une occa- 
sion de donner un avertissement utile à Edé* 

» 

lie , puisque je n'avais que ce seul moyen 
de me rappeler a son souvenir. J'inter« 
rogeai mademoiselle de. Versée , qui était 
toujours très an fait des nouvelles de la 
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fïmlkîlle y tl éUe me conta q^ue Pôn louait hi 
dlîhduite régulière d'Édélîe, inaîs qùVl^ 
même lernp^ on trouvait quelle montrait 
K^aocoup trop le peu de doitsidérattoii 
qu^ell« iEivait piràf son mari , et quVlIe par« 
Ikit trop légèrement de sa iyeile^mere et 
4ë son beau«-père. Mademoiselle de Versée ^ 
dans ses récits > prodiguait les dçf ails j et, 
quand j^eus recueilli tous ceux qui m'ëtai^ot 
^ëceésHires , je tbe mis à écrire a Édélie. 
Je composai dix billets , oar je n'étais ja-> 
àiais satisfait de ma séçérùi i enfin , >e 
m^arrétai a celui-ci : 

« On approuve la sagesse de votre don- 
ji^ duite; mais on blâme la. légèreté avec la* 
i quelle tous parlez de votre mari et de ses 
T^ parens ; on cite de vous plusieurs mo« 
é qûeries sur eux. La gtitté n'a plus de 
y charme surtout dans une femme , quandl 
% elle blessé le devoir et les bienséance. 
» On rit y quand vous tous permettez ces 
» écarts , mais on vous désapprouve. S^n*^ 
é gez que là considération d'une femme 
» dépend presque toute entière de celle de 
» son mari , ou de l'estime qu'on lui suppose 
» pour lui. Lorsqu'elle m médit I même 
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ir dans les chosea les plas frivoles , ellç 
» lui ùdi use espèce (l^ii»fidélite , car U saiaf 
» tetë <ie Teogagemeot lui iaterdit à cet 
» égaird tante espèce de {^amte et de oiQ* 

Je montrai a» vicomte ce gblanl billet , 

dont la pédanterie le fit rire.; cependant 

il me loua de l^avoir écrit en consciences 

el il ajouta que tout ce qu^il eontenaif 

était fort raisonnable, et qu^EdéUe, en 

eSel , avait besoin d^une telle kçoii. CoaiQsie 

}e ne voulais pas envoyer cette lettre , daiw 

}a crainte qu^elle ne tombât en d^autres 

mains que celles d^Edélie , je pciaî le vi^ 

comte de sVp charger et de la lui re^ 

mettre : il me refiisa. Je ne repousse point 

votre confiance , me dit*il , p^rce que^ j4 

suis sûr que vous rous conduirez t^u^^ 

jours aussi-bien; qiais je me suis pvooiis 

de ne famais prononcer ifotre noni à 1^4 

sœur. Vous la rencontrerez chez ma inf>r9 « 

et vous ireas lui faire une visiiç au yoxxx 

de Tan; ainsi, vous lui donnerez voi^sr? 

même cette lettre. Ce re&s m^obl^ea d^ 

garder sur moi trois jours le billet ; enfin t 

un soir , trouvant Edqlie chez la marquuç 
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d^Inglar, je profitai dVn mofiient faTdi^ 
ble pour liri glisser ce papier sans être 
aperçu ; elle le saisit avidement; je inV«» 
loignaf aussitôt : un instant après , je sortis 
ûa salon. Le lendemain , je reçus, par la 
petite poste, un billet de soa éoritare^ 
quf contenait ces mots : 
. « Je suifr contente de vous; je ▼ous 
reniercie mille fois : continuez. » Cette ré- 
ponse me transporta; elle me prouvarl qu'É* 
délfe persistait à vouloir de moi uue franchisa 
parfaite , sans aocuo ménagement , et 
qu^elle me croyait digne.de toute sa con^ 
fiance : de tels . sentimens la rendaient à 
mes yeux une femme incomparable ; car » 
quelle est celle qui, dans tout Péclat de 
la jeunesse ,' accueille et recherchie la vé« 
rilé dénuée de tout - adoucissement» 

Au jour de Pan, qui. fut deux jours 
après, j'allai prendre nsa petite sœ^r 
pour la Dicner chez sa marraine , la inar«- 
quise d'Itoglar , à laquelle elle présenta une 
fort jolie tête de son ouvrage. Édélie e'tait 
» déjà cb^z sa mère ; elle trouva Casilde 
extrêmement embellie; elle loua à l'excès 
son talent naissant ^ et la caressa beau« 
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•otip* Le ' jour sùivjsuit 9 |e la menai cber 
elle ; il y avait innq ou six pel^soIlnes y et 
Casiide fui admirée de tool le monde. 
Ëdélie la combla de présens. Au moment 
où je sortais, Edélie me rappela , et me 
donna un rouleau de musique , en me 
disant en riant : Voilà la romance que 
TOUS m^avez demandée , il y a plus de sise 
mois; je, vous la réservais pour'vos étren« 
nés. Comme je n^^vais point demandé de 
romance , je compris que le rouleau ren- 
fermait une lettre. Lorsque je fus seul dans 
mon fiacre avec Casiide , j^entrouvris le 
rouleau , et j^y vis en effet un papier écrit« 
Je fis croire à Casiide que c^étaient les pa-» 
rôles de la romance^ et je lus ce qui suit : 

« Taime Casiide à la folie ; si votre mère 
V veut me la donner, je me chargerai ^ 
p avec une joie extrême, de son éduca- 
» tion , ce qui achèvera de me rendr?. 
» prudente et raisonncible; ainsi, c'est un 
» vrai service que je vous demande , et 
. y avec Pentière approbation du comte Ja^ 
» seph. î^ 

M 

^. Ce billet me toucher jusqu'aux larmes ; 
mais avant de fair^jt^ une démarche auprès 
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de ma mère 9 je ooosaltai Easebe, qui me 
répondit que ^ le comte Joseph y consenw 
taut 9 je ne pouvais refuser une propeei- 
tioB auf^i avautagettse pour Gasilde, qu'il 
était si désirable de soustraire aux maii- 
irais exeqiples que lui donnaiait continuel*^ 
lem^nt la conduite ei la gmissièrete de* 
son père. 

J'écrivis donc à Édelie » et cette fois ce ne, 
fut que pour la remercier; je tâchai de 
D^exprimer. que de la reconnaissance, el^ 
néanmoins le vicopite trouva cette lettre 
si tendre, qu'il me la fit recQmmencer. 
Lorsque je l'eus bien refroidie et bien gâ-n 
tée y le vicomte, m'assura qu^'elle çtait par- 
faite j et je l'envoyai : alors je négociai 
cette affaire avec ma mère : elle s^afflîgea, 
je pleurai avec elle; mais elle consentit 
sans hésiter : quant à mon indigne beau- 
pure, ri ne vit dans^cette séparation que 
l'avantage d'être débarrassé d'une dépense 
qu'il reprochait toutes les fois qu'on ache- 
t air. une aune de toile ou des souliers 
pour cette enfant: mais voulant profiter 
du désir que faviafe de procurer à ma 
sœur une bonne éducation , il me déclara 
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qa^il ne cêievéit ses droits de pire qa^à 
condition qu'bti loi dotinerail 8iir*»le«- 
champ y argent coiïrptant , miUe écM : 
cette basfsesse tne causa une telle sor|»ri9e , 
qae je testai stupëfaic , et je ne r^pondia 
rien. H ajouta cpi^il n'était pas juste qu'on 
le séparât de son enfant sans qu'il y |^a« 
gnât quelque cbo^ : il appelait cela utoît 
des entrailles de père. Il était inutile de 
disputer avec lai sur cette espèoe de ten«» 
dresse paternelle ; je aie contentai de 
Passorer que sous peu de jo«rs je hii 
tfppm^rerais mille éscus : il mé répondît 
que madame la merqmse d^^ar , mmr^'' 
raine de la petite j et madame la comtesse 
de Velmas pouvaient fort feieii donner cker 
cune quinze cents francs.; que toute cette 
£sLm\ll^là était si€OS;me^ que la dhoseoe 
ferait pas le plus petit pti^ la somme éiarii 
aussi peu conséquente. Lorsqu'il eut achevé 
ce noble discours, je pri# congé delui;quand 
j'eus fait quelques pas pour m'e'n aller, il 
me rappela ; c'était pour me signifier^qtie, 
de plus , il fallait im trousseagà complut i.. 
la petite , parce qu'elle n'était pa^ assei 
bien nippée pour être tous les jours av.ec 
T. I- 2Ô 
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des dames de haut par âge; que d'aillearft 
sa petite défroque , dès quelle quittait 
la maison , appartenait de droit à la bonne 
( mademoiselle Lise )• Je lui dis 9 avec 
une profonde consternation , que Casilde 
aurait un trousseau , et je me hâtai de 
sn^eii aller, craignant mortellement qu^il 
ne me fit encore quelque nouvelle 
demander Je rentrai chez moi désolé; 
car on imagine bien, que je n^eus pas 
Ja pensée de communiquer de telles pro*- 
positions à mes protecteurs. Combien je 
me repentais de n^avoir pas été plus ëco^ 
^ome I Je n'avais dans mon coffre^fort que 
cent cinquante francs! .«.Je pensai qu^il 
ne serait facile de faire faire le trousseau 
k crédit ; mais les mille écus où les trou'- 
Ter !«.. Casilde- n'était rien à mon oncle; 
il me parut impossible de m'adresser à 
lai : je mis en gage tout ce que j'avais de 
plus précieux , ce , qui ne produisit que 
Aowte cents francs : il m'en fallait encore 
dix-^ftuit cents. J'eus recours à un osurier» 
et , au bout de six jours de démarches 
et de tourmens, je réalisai mille écus !•.. 
Alors j^ m'occupai du trousseau ; je 
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tti^ftdressai à trois liugères , qui me refu- 
sèrent toat crédit ; enfin , désespéré , je 
ne voyais plus dé moyens de sortir de cet 
embarras • lorsque mademoiselle de Ver- 
sec me fit prier de passer che« elle ; fy 
allai. Je suis chargée, me dit^elle , d'une 
commission pour vous : madame la.mar* 
quise d'Inglar a voulu faire un joli présent 
à sa filleule , et voilà le trousseau quelle 
lui donne; et comme, d'après les ordres 
que f ai reçus , il y a beaucoup de cho- 
ses en pièces, il pourra lui servir jusqu'à 
quinze ou seize ans. A ces mots, ouvrant 
une grande manne , elle me montra le' 
plus charmant trousseau , éten outre une 
quantité de toile, de mousseline et d'étofTes 
en pièces. J'imaginai à l'instant qu'Eusèbi^, 
80US le nom de sa mèrey avait payé au 
' moins les trois quarts de ce beau présent, et 
)e ne me trompais pas. Il reçut mes rémercî* 
inèns avec cette délicatesse qui donnait 
tant de prix à tous ses procédé^; et moi, 
charmé de voir enfin cette affaire termi- 
née , je volais dans la rue des Lombards 
avec mes mille écus et un habillemeult 
com|yl:et pour Casilde, car j^avais fait 
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transporter chez Edëlie tout ce que j'aTaî^ 
reçu pour elle. Nous habillâmes ma sôèur 
de Ih tête aux pieds. Mon beau-père com« 
prit dans sa défroqué tous les petits bijoux 
que je lui avais donnes depuis cinq ou six 
ans, et j'eus Fextréi^e déplaisir de les 
Toir passer dans les avides mains de ma- 
demoiselle Lise. On né laissa à Casilde 
qu^uné petite montra et une chatne d'or 
qu'elle tenait de sa marraine. Mon beau-* 
père reçut avec une joie extrême les 
^ille écûs; ensuite, après avoir mis sou 
habit des dimanches , il vint, avec ma mère 
et moi , dans mon fiacre , conduire la 
triste Casilde chez Edelie , qui la reçut à 
bris ouverts. Notre visite fut très-courte . 
#a^r je souffrais cruellement des phrases 
sentimentales que mon beau -père avait 
préparëes pour cette entrevue. Nous lais- 
sâmes Casilde tout en larmes, mal<« 
gré toutes les carçsses d'Ede'lie , qui lui 
sut grë d^une douleur que ni les joujoux , 
ni les belles robes ne purent apaiser peu* 
dant plus d'un mois. Je passai toute cette 
fournée chez ma pauvre mère. A l'heure 
du dîner,, ou apporta,, par mon ordre ^ 
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trois bouteilles de vin 4e Silleiy et qq 
énorme pâté de foie gras y ce qai l^t qiie 
mon beçiu-père (u'invitfi de fort J>Qpne 
grâce à dîner. J's^v^is vole d^n$ le U'ous- 
seau de Gasîlde uqe libelle pièce de inoua«» 
seline et sept aunes de satip |;>le^ , dopt je 
fis préseip^t à ma mère» et ^Ue çoiiimença 
a s^applaudîr avec moi du bopheur de sa 
fille. Je ne retournai point chez Edélie ; 
mais le vicomte me dç^t^P^i^ de temps en 
temps des nouveUes de Casilde*. 

Sur la fin de llaiver » Tiburce , qui ve* 
nait souvent me voir,, entra un matin 
dans ma chambre avec un air troublé ; je 
lui djsmandai ce qu'il avait , et , après quel- 
ques discours sans suite , il mVveua qu'il 
était amoui^^uY à perdre la têle. GQmfne il 
n'avait que dis^-ti^uit ans , j^e voulus plai- 
santer 9ur c.ett49^ passion subite , il me dit 
qu'il oîn^ait le même objet depuis l'âge de 
qua^ojc^e âips, jet c'était la marquise de 
P^ll^jç. Coi^mç^t l m'écriai- je , la femme 
de yotfre onde , du freirç de Votre père ! 
Y pensez-vous ? — PSui , a^siir^ipent , car je 
nç pensf qp'à çel?. -^ Mais vrfiifflpnt , tupi 
pjj , ip^on cl^er Tiburco ; p'psl ii|i égaiégieQ,* 
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inexcusable. «— Mon oncle , blasé sur 
fout^ indifiërent à, tout, use comme .un 
vieillard , inconstant comme un jeune 
étourdi , excédé du monde comme un mi« 
santbrope , est tout-à-fait insensible au 
bonheur d^être uni à la plus belle fenime 
de PEurope : il n'est dans ce moment-ci 
qu'un curieux , non pas. de savoir ce que je 
pense et ce que fait sa femme , mais de ras-« 
sembler dans un cabinet toutes les porceIai« 
nés craquelées , tous les chats bleus et Tio* 
letsdela Chine.— Sérieusement, mon cher 
Tiburce , il faut vous guérir d'une passion 
aussi extravagante que criminelle. •• — On 

ne di^sire guérir que lorsqu'on souffre 

— Quoi donc ! êtes-vous aimé ? — Non ^ 
mais je le serai ; j'ai du temps devant moi, 
je puis attendre. — Savez-vons qu'on ne j 
peut pas vous parler raison... -— Renon- . 
cez-y donc. Je vous le répète , j'ai la tête j 
tournée. •• ~ Et le sait-elle ? — Je le lui ex-^ 
prime de mille manières depuis trois mois: 
quand elle en rit, je prends un ton Ira* 
gique ; quand elle se fâche , je lui dis des 
folies qui lui font perdre son sérieux : nous 
en sommes là. Elle ^ d'elle-même congé- 
dié poliment lé comte Joseph ^ et je viens 
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de rengager à se débarrasser de cet im^ "* 
bécile de Solmire , ce qa^ellé n'a pu faire 
qu'à force d^mpertihences. — Tans pis p 
il est méchant , et deviendra son ennemi* 
*- Tant mieux , je la yengerai. Ce mot me 
fit sentir combien il est dangereux , pour 
une femme attachée à sa réputation i de ne 
pas réprimer avec sévérité , dès sa naiS" 
sance , Ja passion d'un jeune homme de 
cet âge. Je prévis de ce moment que Ti- 
burce, en^iépit de mes sermons et de met 
conseils, compromettrait cruellement le 
marquise j et ' Tévénement ne justifia que 
trop mes craintes à cet égard : en effet , le 
marquis de Solmire dit conBdentiellement 
à quelques personnes , qu'il était certain 
que madame de Palmis avait pour amant 
le jeune Tiburce, et cette calomnie com« 
mença a circuler sourdement et à se ré* 
pandre. Cependant il parut si étrange 
qu'une femme de vingt et un ans , dans le* 
grand monde depuis quatre , et jusqu'a- 
lors irréprochable^ prit pour amant un 
enfant dé dix-huit ans, neveu de son 
mari , que d'abord cette histoire ne fut re« 
se que comme une fable absurde jBmus , 
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du môias elle serTÎt à faire ob$eryjer carient, 
{^eni^Dt la lo^sir^uise et Tihurcf»., lorsqu'ils 
étaient ensemble* L'incrédalité poiir le^ 
mal n^est jamais Jbîen fe^me dans le monde ; 
le pins Mger ii^pi(lept^ suffit ppur rehran- 
1er ^ et m^i^P ppfir la de^ru^re. 

J^allài$ . qiielguefpis, çhe:^ ui| ff rosier 
général ^ nomn^e MQn4or > dont les 9Pij|per8 
étaient fpçt agç^fibles p£|r le goût éç][airé 
du maître et de la maîtresse de la maison • 
pour la niusique et le^ ti||e|^||. I|s |*ecf^- 
T^eqt la iq e^Ue^irct cqmpagqie : U mari|ui$e 
de Paliiiis j yengit spuTpi>^ ; plie y JQiiait 
des pjroarerbe^) et c'était i|vec uf^p tç^^e ^U" 
periprite que bientôt 1$|S/ autres dames de 
la spciété ne Toolurent plus jouer ayec^eUe; 
et, çoiBrme eUe trppva ridicule de jopi^r 
seule de fepime avec de$ hommes « ellp 
imagina d'amener dan? cette n)4J$QI^ 
Edelie -^ à quj elle ^T£^t persqa4c Qti^çlle 
ayoit un talent charmant dans ce genre, 
ce ^ui 0*6(111 llu^emeDt. Je ti}Q trpn^Qi par 
hasard à ce jâlébuf d'EdipIie , et j^ ?0|»fr 
fris beaucoup : elle jquait pa) (^t ^veq c^:- 
fi??9? f ,«Ue pArt(ût dans ces peti^jB? sc^pp^ 
'§ P^eiçUlMB <?^» «Hiali^éii o»tnfeU,e^ «ju'-^e 
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se connaissait , et qui àvaietit tatnt de 
charmé dans le monde , parce que là elle 
ti^y pensait pas ; mais ,, en jouant les pro- 
verbes , elle les outrait pour les rendre plus 
brillantes : alors ses saillies manquaient 
de mesure et dé «grâce^ sa vivacité était 
affeofée et fk^igànte. La perfection du jeu 
de madame de Palmis , sa finesse pi-* 
quànte, son dialogue toujours spirituel 
et naturel, me causèrent intérieurement 
tin véritable dépit. Edétie était prèsquà 
ridicule à côté d'elle , et , loin de s^éïk 
douter^ elle croyait partager tous ses suc«> 
ces. Pétais placé près d'un groupe de fem- 
mes , c(ui tout bas se moquaient d^elle ^ 
et j'enteridàis tout ce qu^elles disaient. 
Âprèà les proverbes, deux ou trois amis 
de înàdaine Pâlmis , engagés secrètement 
p^îr elle à complimenter Edélie , vinrent 
lui dire qû'eHe avait jotié comme un 
angie : elle fut domplétiement là dupe de 
ûês flatteries, oe qui acheva de porter 
au comble ma mauvaise humeur. Tiburce 
jouait dans ces proverbes, et avec une 
grâce infinie : il était facile de remar* 
quer à quel point îl était amoureux de 
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la marquise t cette dernière araît Tafi 
de le regarder comiiie un enfant; mau 
on Toyait qu'elle trouvait cet enfant bien 
joli et bien aimable. 

En rentrant che2 moi , je pensai que c^é** 
tait la l'occasion de donner à Edélie un 
«▼18 utile 9 et je lui écrivis ce billet : , . ^ 

€ Vous êtes la dupe du perfide amours 

> propre de madame de Patmis , qui veut 
» avoir une compagne pour jouer des 

> proverbes. Elle possède au suprême de- 
» gré de perfection ce petit talent que 

> vous n'avez pas; les femmes , qui vous* 
^ envient d'ailleurs , critiquent amèrement 
» en vous une prétention qui n'^est pas 
# fondée. Cessez donc d^avoir une com«- 
» plaisance mal placée , et qui , de toutes 

> manières , n'est pas sans inconvénient. » 
Eusebe approuva fort cet avertissement, 

et il me dit, en souriant, qu'il était cu- 
rieux de voir la réponse. Je la reçus le 
jour même où» j'envoyai ma lettre. La voici : 

« Dans tout ce qui a rapport à la mo* 

> raie, j'ai toute confiance en vous ; mais 
^ vous n'avez pas assez d^usage du monde 
» pour connaître ce qui est. déplacé ou 
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9 nom Je ne tous avais pas prié, de mV 
y verlir de mes. ridicules 9 et je tous ayoue 

> que je ne crois pas en avoir en jouant 
» des proverbes; des gens qui ont , à cet 

> égard , un goût pluS; formé que le vôtre ^ 
» mVissurent que je n'ai à craindre , dans 
» ce genre, ni comparaison ni rivalités 
jK Mais , puisque nous en sommes aux 
». avis frivoles de celte espèce, je venx 
» vous en donner un ; on se moque de 

> la manière , souvent comique, dont voua 
» imitez le ton > le maintien de mon frère , 
» et jusqu'au son de sa voix« Bornez* 
». vous à l'imiter 'dans sa conduite et ses 
» vertus; contrefaire de bonne foi et sans 
» moquerie, est aux yeux du monde un 
» véritable ridicule , et on vous le trouve 
» généralement. » 

Cette réponse, dans laqtf^Ile se mar-- 
quaient si clairement l'aigreur et le dépit ^ 
ne surprit point Eosèbe , mais elle me 
confondit , et rien ne m'a mieux appris k 
connaître les femmes en généraL II en 
est beaucoup qui reçoivent parfaitement 
les avis les plus sévères sur leur caractère 
. et sur leur conduite , mais qu^il en e^^t 
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pea qui paissent supporter un conseil qui , 
en déjouant une de leurs préléntians ^ blesse 
leur vanité ! Nous r^mes enséncÉile , Ëusèbe 
et moi, de V avertissement que m% don« 
naît Édélie ; c^était une petite vengeance , 
car elle s'était flattée d^huiniliêr mon amour* 
propre; eUe se trctoipatt ^ f aimais tant £a« 
sèbe, que je fus charinë que Pou putfien^ 
ser que je voulara le {^rendre ptour modèle. 




'^ ' Ok^ 
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